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S U I T E 
î t o Rêpônfes de M. FRANKLIN > *m fètmà 

Interrogatoire qu'il fitbtt devant la Chant* 
bre des Communes du Parlement d'Angle* 

' terre (*)* 

Qi AUË droit du timbre en Amérique po'UV* 
roi t* il pajfer pour une taxe repartie avet 
égalité > 

R> Je ne crois pas» 
Qi Pourquoi cela ? 

O Voyea nôtre Journal précèdent > pag. ) . 
H a 
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R. Parce que le plus fort du produit 

~ viendrai* des pracès intentés pour le ré-
ccuvr^ment des dettes, & feroit confé-
quemment payé par le bas peuple, déjà 
trop pauvre pour fatisfaire aifémenc à ce 
qu'il doit. Ce feroit dune une taxe oné-
reufe impotée fur les pauvres , précife-
meut parce qu'ils le font, 

Q_ Cette augmentation de dèpenfes ne fe~ 
roit^elle pas un moyen de diminuer le nom
bre des procès ? 

R. Je ne le crois pas j car les frais tom
bant fur le débiteur, cela ne dégoûteroifc 
pas le créancier d'en intenter. 

Q_ Si la&e du timbre eji révoqué, les 
Amériquains ne croiront-ils pM pouvoir con
traindre le Parlement à révolue)- de même 
toute taxe externe maintenant en vigueur '{ 

R. Il eft difficile ue répondre à des ^uet 
tions fur la façon de penfer des gens, 
dans un fi grand éloigneraient. 

Q_ Mais à quel motif croyez vom qu'ils 
attribueront la révocation de cet ade ? 

R, Je j) ciume qu'ils jugeront que Ion 
a été convaincu de fon peu de convenan
ce. Ils efpèrcront même avec confidnee 
que vous n'cîlaverez jamais d'impofer ' a u 
tres droits (emblabies , tandis que les mê
mes inconvénients tabuleront. 
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Q, QvC entendez-vous par ce peu de con

venance ï 
R. J'entends plufieurs chofes enfemble : 

La pauvreté du peuple, qui n'eft pas en 
état de payer la taxe > le mécontentement 
général que l'a&e a caufe, & l'impoilibi-
lité de no.is contraindre à obéir. 

Q;. S l'a&e était révoqué, & que le 
gouvernement témoignât fon reffmtimmt k 
ceux qui s'y font oppofés, penfez-vëMS que 

| les Colonies acquiefçajfent en cela k Y auto
rité du Gouvernement, & que crOyez-vous 
qu'elles feroient ï 

R. Je ne doute aucunement, que, fi le 
Gouvernement révoquoit l'ade du rimbie, 
les Colonies ne fe foumiffent à ion auto-
rite ? 

Q. Mais [i le Gouvernement jugeait à 
propos , pour mettre fes droits hors de tou
te contcjlation, dlmpofer une taxe légère 
contraire k leur façon de penfer , les Amè-
riquains s'y JoumettroientJls 'i 

R. On a examiné trop en gros les pro
cédés des Peuples de l'Amérique. Ceux 
des Aflemblées ont été bien différentes de 

* ceux de la multitude, & doivent en être 
diftingués, n'ayant aucun rapport enfem
ble. 

Les Aflerablées n'ont fait autre chofe 
H 3 
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que de déterminer paisiblement ce qu*eltat 
regardent comme leur droit : elles n'ont 
pris aucune mefure pour repouffer vos * 
prétentions par la force. Elles n'onr pas 
bâti un fort, pas levé un homme, pas 
fait la moindre provifion pour fe préparer * 
à une telle opposition* elles penfent que 
les chefs d'émeute doivent être punis, & 
elles les puniroient (î elles le pouvoient : 
Tout homme modéré, tout homme fenfé 
dcfîrera leur punition , parce qu'autrement * 
les gens pacifiques n'auroienc aucune fure
té de leur pciibnnc , ni de leurs biens* 

Quant à une taxe interne, quelque pe
tite qu*elle foit, fi elle elt impofée fur les 
Amériquains par le Parlement, tant qu'ils 
n'y auront point de repréfeutauts x je pen-
fe qu'ils ne b'y fou me tirant pas., & qu'ils 
s'y oppoferont jufqu** la dernière extré
mité» 

Il ne leur paroît point du tout nécef-
faire que vous leviez de l'argent fur eux 
par vos taxes, puifqu'ils font & qu*il& 
ont toujours été difpofés à en fournir vo* 
lomairement par des taxes qu'ils s*impo-
foiént eux-mêmes ; ils ont donné & ils 
donneront encore des fommes confidçra-* 
blés, toutes k& feis qu*ils en feront rç-
quis de la part de Sa Majefté» 
w H* ont contribué dans la daniére guer-
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fe , non feulement félon leur proportion; 
Wiais même beaucoup au-delà de leurs 
moyens, & , feton vôtre propre jugement, 
de plufieurs cent mille livres fterlmjs au de
là de toute proportion avec le Peuple 
d'Angleterre. 

Ils ont accordé ces fuhfîdes extrêmes 
librement & -promptement fur une fimple 
promeffe du Secrétaire d'Etat, que Ton 
recommanderoit au Parlement de les en 
faire indemnifer: Ce qui a étc exécuté en 
effet de la manière la plus honorable pour 
eux. 

On les a bien feuffement & abnfivement 
repréfentés dans vos papiers, dans vos 
feuilles périodiques & dans vos difeours 
publics comme des gens ingrats, injuftes 
& déraifonnableS, <jui avoient caufé à h 
Nation des dépenfes exceffives pour les 
défendre, & qui refufoient d'en payer les 
frais. Les Colonies ont levé, foudojtë & 
entretenu près de 25:000 hommes durant 
la dernière guerre; nombre au moins égal 
à celui des troupes que l'on envoyoit de 
la Grande.Iirctnsnc, & bien fupérieur à ce
lui qu'ils dévoient fournir pour leur part: 
Elles ont comra&é pour cela des dettes 
confidérables f elles ont même* été obligées 
dliypothèquer pour long t̂ems leurs biens 

H 4 
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& les impôts 4e leur pays, afin de les ae* 
quitter. Le Gouvernement. parut alocs 
ieufiblc à leurs procédés: Les Colonie 
furent recommandées au Parlement : Cha
que année le Roi envoya à la Chambre 
un mefTge par écrit dans lequel, après 
«voir témoigné combien il avoit lieu d'è» 
ne fatisfait du zèle & 4e la fidélité de fa 
jTujets de l'Amérique feprentrionale, auffi 
bien que du vif intérêt qu'ils avoient pris 
à la défenfe des droits & des pofîeffions 
de la Couronne, il recommandoit à la 
Chambre de prendre les mêmes objets en 
considération, & de ie mettre en état de 
les dédommager convenablement. Vous 
trouverez dansjvos propres régiftres la no
te de «ces meHages pour chaque année de 
U dernière .guerre , .vous accordâtes en 
conférence une Tomme annuelle de 200000 
Mv*$P°ur être diftribuée en dédommage
ment dans les Colonies: CVft la plus forte 
de toutes les preuves que, loin d'avoir 
refufé de part, ger ies contributions , elles 
ont four, i au-delà de leur proportion % 
car fi elles n'avoient pas atteint le terme 
de cette p'Ofortion , ou même qu'elles 
tt'euff't payé précifémtnt que leur part, 
iKrv'y autoit eu ni occafion , ni motif 
pour leur sccoHer un tel dédommagement, 
L A la vérité les femmes qui leur forent 
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rembourfées n'égalèrent pas l'exeès des dé-
penfes qu'elles avoienr faites; mais elle» 
n'en ont jamais murmuré: L'approbation 
que leur Souverain a donné à leur zèle & 
à leur fidélité, & le fuffrage de cette Cham-> 
bre leur ont paru beaucoup plus précieux 
que les plus grands dédommagements* 

Il n'étoit donc pas befoin de Pade du 
timbre pour arracher de l'argent à un Peu* 
pie qui en fournit de bon cœur; il n'a-
voit point refufé d'en donner pour le be» 
loin qui a occaiionné l'ade; on ne lui en 
avoit point demandé ; ils ont toujours été 
dans l'intention & la difpofition de faire 
ce qu'on pourra exigrr d'eux raifonnable-
ment, & c'eft fous ce point de vue qu'ilt 
défirent d'être envifagés. 

Q. MaU dans le cas où la Grande* Breta
gne aurait à foutenir en Europe une guerre 
qui ne regarderont nullement l'Amérique t 

les habit ans de celle-ci contribueroient-ils aux 
frais ? 

R. Je crois qu'ils y contribueroient au
tant que leur fituation le leur permettroit: * 
Us fe regardent comme foifant partie de * 
l'Empire Britannique, comme ayant les 
mêmes intérêts ,• on peut les regarder ici 
comme des étrangers , ils ne fe croiront 
jamais tels: Ils font pleins de zèle pour 
l'honneur & la profpérité de cette jNa-

r , 
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tion; & tant qu'on n»< le* maltraitera poîat^ 
ils contribueront félon leur petit pouvoir, 
à maintenir l'un & l'autre. 

En 1799» on leur demanda de con
courir i l'expédition contre Carthagène,& 
ils envoyèrent 3000 hommes joindre va* 
tre arméec II cft vrai que Carthagène eft 
en Amérique , mais auffi éloignée des Co
lonies feptentrionales > que fi elle eue été 
en Europe : Ils ne mettent aucune diffév 
rencc entre les guerres que vous avez à 
foutenir, quant au fecours qu'ils doivent 
vous porter. 

h Je fais qu'on penfe ici que la .dernière 
guerre a été entreprife en confidération & 
pour la défenfe des Colonies ; je crois qu'on 
fe méprend entièrement. La guerre com
mença pour les limites de la nouvelle 
E-cofle & du Canada, au fujet d'un terri, 
toire auquel le Roi pretendoicà la vérités 
mais qui n'étoit reclamé par aucune Colo
nie Angloife: Aucune de ces terres n'a-
voit été accordée è aucun des Fondateurs 
des Colonies : Nous n'avions donc aucun 
intérêt particulier à cettte difpute. 

Vers l'Ohio, les Conteftations commen
cèrent à propos du droit de faire le corn* 
merce dans les terres des Indes , que vous 
fondiez fur le traité d'Utrecht, & que le* 
Fsmçois vous comeftoient; ils avaient 
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faifî vos Traficants & leurs marchandifes 
provenantes de vos Manufu&ures 5 ils 
avoient pris un Fort qu'une Compagnie 
de vos Marchands, leurs Facteurs & leurs 
Corrcfpondnms y avoient bâti pour la fû-
reté de leur commerce. BRADDOCK fuc 
envoyé avec une armée pour reprendre ce 
Fort, dont la prife ctoit regardée ici com
me une ufurpation & pour protéger vôtre 
commerce. Ce ne fut qu'après la défaite 
de ce Général que les Coloniee furent at
taquées,* auparavant elles étoient en plei
ne paix, tant avec les François qu'avec les 
Indiens: Ce ne fut donc pas pour leur 
défenfe qu'on envoya des troupes. 

Le commerce avec les Indiens, quoi
que traité en Amérique , n'intérefîb point 
les Colonies : Les Amériquains font pour 
la plupart Fermiers & Planteurs \ à peine 
leurs productions fourniflent-clles un feul 
article au commerce des Indes; ce com
merce intéreffe uniquement l'Angleterre; 
ce font vos M-nuk&ures qui le fournif-
fent au profit de vos Marchands & de vos 
Fabriquants. 

Vous voyez donc que cette guerre, com
mencée d'une part pour défendre ie terri
toire de !a Couronne, territoire qui n'ap. 
partient à aucun Amériquain * & de l'aiu 
W part? ppus la défenfe d'un CQmroej:<:# 
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purement Anglois, étoit réellement une 
guerre Angloife. Cependant les Améri-
quains n'ont pas fait de difficulté d'en par
tager les frais , & d'employer les derniers 
efforts pour la conduire à un heureux 
fuccès. 

Q. Penfez-vom donc que la défenfe des 
pojfejjions territoriales du Roi & la garde 
des frontières nintirejfent point les Améri-
qttains? 

R. Non, ce n'eft point un intérêt ex* 
chifif pour les Amériquains, il leur eft 
commun avec les Anglois. 

*JQ_ Vom ne nierez, pat au moins que la. 
guerre précédente, celle qu'on eût avec FEf-
pngne* if ait été entreprise en confidération 
de VAmérique. Ne fut-elle pas occafonnéc 
par des prifes faites fur vos G tes? 

R. Oui: Mais ces vaifleaux portoient 
des marchandifes Angloifes, & faifoient te 
Commerce Ançlois. 

•Q_ La de%iûére guerre qiion eût avec les 
Indiens, après la Paix faite avec la Fran
ce y ne fut*lte pas entreprife pour PAméri
que uniquement? , 

R. Oui, plus particulièrement que la 
précédente: Mais ce n'étoh qu'une fuite 
& un refte de la première, la paix n'ayant 
pas été entièrement faite avec les Indiens: 
P'#îUeur8, lesi, Américains en firent la 
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plus grande partie des frais. LUe fut ter. 
minée par le Généial BOUQUET, <lu* n'a-
voit pas dans fon armée plus de trois cents 
foldats de troupes réglées ; tandis qu'elle 
«toit compoiée de plus de mille Pcniylva* 
niens. 

Q_ Les Amiriquains ri ont-ils pas befom 
'qiCon leur envoie des troupes pour fe de/en* 
dre contre les Indiens? 
' R. Non ; jamais cela n'a été nc'cefiaire 
à aucuns égards ; ils fe font défendus eux-
mêmes lorfqu'ils n'etoient qu'une poignée 
de gens, & que les Indiens éteient beau-
coup plus nombreux qu'ils ne (ont: l'a 
ont toujours gagné du terrein, & les ouc 
repouifes jufqu'au-delà des Montagnes, fans 
qu'il ait été befoin de leur envoyer des 
troupes pour les aider. Peut-on croire 
qu'il (bit néceflaire de leur en envoyer pour 
les défendre contre ce relie de Sauvages 
afFoiblis, aujourd'hui que la population s'eft 
beaucoup accrue, & que les Colonies fonc 
fi floriffantes ? H n'y a pas le moindre pré
texte pour leur donner du fecours. Elles 
fc défendront bien elles-mêmes. 

Q_ N$ venez vous pas de dire qu'il riy 
tut que trois cents hommes de troupe > régîtes 
employées dans la dernière guerre contre les 
Indiens. 

R. Il n'y en avoit pas davantage fur 
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l*Ohio & fur les frontières de la PenCy!-' 
vanie , qui étoient cependant le théâtre 
principal de la guerre qui pou voit affe&et 
les Colonies, Il y avoit donc des garni* 
fons à Niagara , au Fort du détroit & dans 
ces poftcs éloignés, dont la confervation 
intèrefle vôtre Commerce: Je ne lescomp* 
te pas. Au rcftc, je crois qu'à tout pren
dre, le nombre des Amcriquains furpaf-
foic colui des troupes réglées ; je ne puis 
cependant l'aflurer. 
# Qi Si ton révoquoit ta&e du timbre, Ç<? 
que ton en p ijfat un autre pour ordonner 
mrx affemblees d'indemnifer ceux qui ont fou- <* 
ftrù dans les Émeutes, obéïroient elles ? £-f, 
fupofè quelles le refttfaffcnt * obéiroient-elles 
a une autre Ordonnance par laquelle on im^ 
poferoit pour les punir uns taxe interne. 

R. Le Psuplc ne payera aucune taxe in
terne : Quant à un acte pour ordonner 
aux aflembiecs de donner des dédommage-
incns y )z crois qu'il n'en eft pas befoin ^ 
je fuis perfuadé qu'auflî-tô:; que la cha
leur fera amortie, ils prendront cette af
faire en délibération. S'il paroit jufte de 
le faire, ils le feront d'eux mêmes, * 

Q^ Les Bateliers ne font-ils pas obligés* 
par a&e du Parlement, de *pajfer les pojles 
fans recevoir de rétribution? 

R, Oui. 
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Q_ Cela n'efi-il point une taxe impofétfur 

eux ? 
R. Ils ne penfent pas ainfi, parce qu'ils 

font dédommagés par ceux qui voyagent 
ep pofte. 

Q^ Si on révoquait Pa&e du timbre, & 
que le Roi fit des demandes d'argent aux 
Colonies, les lui accorderoit-on'i 

R. Je penfe qu'oui. 
Q. Oiiel fujet avez-vous de le croire? 
R. J? puis répondre pour la Colonie 

dont je fois membre: Les infirmions que 
j'ai reçues de l'Affembiée me chargeoienc 
d'aflurer le Miniftre qu'ils s'étoient tou
jours fait, & qu'ils fe feroient toujours 
un devoir de fournir au Roi des fecours 
proportionnés à leurs moyens & à leur fi, 
tuation, pouryu qu'on les leur demandât 
de la manière accoutumée & fondée fur le» 
Loix. J'ai eu l'honneur de communiquer, 
à mon arrivée en Angleterre, il y a en-
viron quinze mois, ces inftru&ions à cet. 
honorable Gentilhomme alors Minilire , . 
lorfque l'on mit en délibération fi l'on 
établirait le droit du timbre en Amérique » 
& avant que l'adte fut porté, (*). 

O Nous avons réuni à cette Réponfe Jesde** 
dernières parties de h detniére phrafe, qui fbr-
moient, beaucoup plus bas, chacune une Kégonfe 
détachée. 
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*- Q: OHM* efi l* i*wàtr$ accoutumée & 

légitime de detnander des fuhfides aux C&-. 
MniesH 
. R. Une lettre du Secrétaire d'Etat* 

Q_ EJt ce tout ce que vous voulez dire, 
qtftiHe lettre du Secrétaire dEtatl 

R. Je veux dire qu'ordinairement ces 
demandes fe font par une lettre circulaire 
du Secrétaire d'Etat, écrite par ordre ex-
près de Sa Majefté , dans laquelle on fait 
mention du fujet qu'on a de demander des 
fubficJes, & on requiert les Colonies d'en 
accorder de proport onnés aux moyens 
qu'elles ont de contribuer, à leur attache
ment & à leur fidélité. 
. Q^ Le Secrétaire-£ Etat a t-it jamais écrit 

pour des o8roù d'argent à la Couronne ? 
. R. Il Ta fait pour des levées de foldats 

& pour l'entretien des troupes, ce qui ne 
p?ut fe faire fans argent. 

Q_ Us Amériquains . accorderoient ils de 
l'argent uniquement, fi on leur en deman* 
doit? 

R. Je crois qu'ifs accorderoient àuflî vo<£ 
"lontiers de l'argent que des hommes, s'ils 
en avoient, ou qu'ils puffent en avoir. 

Qi Toutes les fois qiCon a fait des deman?.. 
des dargettt aux Colonies % rionUelks foin* 
été accordées au Roii 

Oui, 
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Oui , toujours. Mais généralement tes 

A&es de demandes .expofoienc l'etpèce d* 
fervice qui y donnoient lieu. C'étoit par 
exemple pour lever , pour entretenir des 
troupes, & jamais précifément pour avoir 
de l'argent. 

Q. Dans le cas ok le Roi demanderai* 
des fommes d'argent aux Colonies, acco*de~ 
rotent-elles ces fommes, fi le Parlement s*y op~ 
pofoit ? ' 

R. Ceft une grande queftion. Pour 
moi, il me femble que je pourrois les ac
corder, & que je les accorderois er* effet, 
fi je le jugoois convenable. 

Q_ Croyez VOIM que les Ajfemblées des Co» 
hnies aient le droit dly lever des Jommes 
Jur le Peuple pour les accorder au Roi ? 

R. Oui , làns doute, je le peufe ; elles 
Font toujours frit. 

Q^ Ne connoijfent elles pas (*) la DÉCLA

RATION DES D R O I T S , & ne favent-elles 
pas que, par cette Ordonnance, il eji dé-

if) Cette Déclaration fut rendue fous le rè 
gd£ de Jacques lî , & contre ce Monarque* 
Elle allure les privilèges de la Nation angloife.;. 
elle annulle fur tout ls prétention qu'iJ recla-
moit, & qu'il avott quelquefois exercée» de le* 
ver de l'argent fur le Peuple, fans le wnfente. *», 
ment du Parlement. 

I 
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fçndu de lever de l'argent fur Ici Veupkf 
qu'avec le confentement du Parlement. 

&. ElUs cannoiifent parfaitement cette 
déclaration. 

Q_ Comment peuvent-elles donc s'imagi
ner qu'elles ont le droit de lever de Purgent 
pour la couronne, ou pour tout autre objet 
qui ne foit pas purement local? 

R. Elles prétendent que cette claufe ne 
regarde que les Tu jets habitans du Royau
me* & que c'eft de ceux-là qu'il cft dit: 
„ qu'on ne peut point lever d'argent fijr 
* eux, qu'avec le contentement du Pat. 
w lemerit. » Les Colonies ne font point 
fuppofées dans le Royaume ; eKes ont leurs 
Aflemblées léparées, qui font leur Parle* 
ment ; & elles font à cet égard dans le. 
ipême cas que l'Irlande. Quand on veut 
lever de l'argent pour la Couronne» fut 
les Irlandois » ou fur les Colonies, c'eft le 
Parlement d'Irlande f ou ce font les Aflcm-
blees des Colonies qui doivent donner le 
confentement. Les Amériqusins croyent 
que ce confentement ne peut-être donné 
proprement par le Parlement, jufqu'à ce 
qu'il ait a r̂ois leurs Repréiefttans ; la pé
tition du droit, (*) dit f en ces termes ex-

O C'eft vue fameufe Ordonnance, rendue 
fous 
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près: 55 Par un commun confentement 
,5 donné en Parlement „. Or, les Ame. 
riquains n'ont point de Repréfentans, dms 
le Parlement, dont le fufîrage puiife faire 
partie de ce confentement commun* 

Q_ Avant que Ion fongeàt a la&e du 
timbre, fouhaitoient-ils avoir des repréjentants 
tn Parlement ? 

R* Non. 
( ^ Ne favez-vo*s f>œs que dans la Chjrfe 

Je la Fenfdvanie, le droit qi?a le Prrle-
ment d'y impofer des taxes ejl exprejfcmtnt 
réfervi ? 

R. Je Tais qu'il y a une claufe dans la 
Charte , par laquelle le Roi accorde, qu'or* 
ite lèvera aucune taxe fur les Habitons » 
que par le confentement des aflemblées * 
pu par un ade du Paiement. 

Q. Comment donc l'affembUe peut elle af+ 
furn- que limpofiîion d'une taxe par l'aiïe 
du timbre foit une infra&ion de fes droits? 

R. Voici comme elle l'entend- Dans 
la même Charte & ailleurs, les Arnéri-
quains font confirmés dans tous les pri-

fpu6 le îègne de Charles I. Elle porte que peu 
Ipnne ne fera forcé à payer quelqu'eipèce dç 
contribution que ce foit, fous la forme d'impôt, 
on de don gratuit, à moins que le Parlement 
D'en ait autorité la demande, &c. 

I » 
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vilègés & libertés des Anglois ; Or ils trouS 
vent d'ailleurs dans la grande Charte ( * ) , 
& dans la pétition &? la déclaration des 
droits , qu'un des privilèges des Sujets de 
n i - - , , — 

; (*) La grande Charte, ( magna Cbartm ) eft 
un Corps de Lobe, qui contrent les principaux 
Privilèges de la Nation angloife. On l'appelle 
la grande Charte, ou a caufe de fon impor
tance , au à caufe àt$s difficultés qu'on eut à 
l'obtenir» ou peut-être par comptraifon avec 
une autre Charte, du même tems, qu'on ap
pelle Charte des Forêts Plufîeurs Rois avoient 
accordé, au Peuple & i l'Eglife, des Privilège» 
&' des Immunités ; Mais ces Privilèges avotent 
été violés toutes les fois qu'ils (fe trouvoient coo. 
tr«ûres i leur intérêt. Efîrm, la neuvième an* 
née du règne de Henri 111 » la grande Charte 
fut encore conhrmee, & d'une manière plus fo» 
lemnelle. Ce Roi jura, foi d'Homme, de Chré« 
tien, de Sofdat & de Monarque , quîl Pobfer. 
veroit fidèlement; Cela fe «t dans la Salle de 
Veitminfler, ea préfence 4c la Nobieife & des ' 
Evéques, qui tenoiem des bougies allumées; le 
ferment fait, ils éteignirent leurs bougies, et 
les jertant i terre, ils prononcèrent des malé
dictions contre tout téméraire qui oferoit doré* 
navant enfreindre une Loi approuvée auffi au* 
thennqirement. Dés l'année fui rime, Henri ^ 
hri-méme, en fut *e premier irifr^ftcor. Il la 
confirma de nouveau , la cinquante.deuxième an. 
nrc de fon règne. Et quoi qu'elle *it été fou*' 
vent violée, ehY eft regardée , par les Anglois '̂ 

^-—^ £• ntr» u t^tc f*r **+ Unrg libertés» 
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l'Angleterre, c'eft de ne pouvoir être ta* 
xês fans leur commun confemement-, ils 
s'affurent donc d'apïès les loir edTcncic1^ 
de leur établUTcment, que jamais le Par
lement ne voudra ni ne pourra, en vertu 
de cette claufe de leur Charte , s'attribuer le 
droit de les tarer jufqu'à ce qui) ait ac
quis qualité pour exercer ce droit, en ad
mettant leurs repréfemans > donî le fuffra-
ge doit concourir à former le commun 
cpnfentement. 

Qi T a t il quelques mots dani la charte 
qui jujiifient ce raifonnement ? 

R. Tout le juftifie: Les privilèges com
muns à tous les Anglois, eipolés dans la 
grande charte & la pétition du droit. 

Q. ¥ a t-il quelque chofe dans la charte 
qni appuyé la dijiin&ion entre timpet exter* 
ne & Interne { 

R. Rien que je ftche. 
Q̂  Les Amériquains ne pourraient ils pas 

pmt de Semblables interprétations contefier ait 
Parlement le droit d'impofer des taxes mê
me externes ? 

R. ils ne Pont point encore fait : On a 
cherché à prouver ici par différents rai-
fonnemens, & cela tout nouvellement, 
qu'il n'y avoit point de différence entre 
ce* deux fortes d'impofrions » & que fi le 

I 3 
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gouvernement n'avoit pas le droit d'exiger 
l'une, il ne pou voit pas non plus exige* 
l'autre ; les Àmcriquains ne penfent point 
encore ainfi, peut-être qu'avec le temsja 
force de ces argumens pourra les convairi-
cte. 

Q_ La délibération de taffembUe de Fen* 
filvaïrie ne porte t elle pas quùn ne peut yf 
impçfer aucune taxe? 

* R. Si elle dit ainfi > elle n'a entends 
par là que les taxes interne?. Les mêmes 
roots ne' font pas toujours entendes <îe 
la même manière ici A dans les Colonies:' 
Par des- taxes les Àroériquains entendent 
des imposions internes» par des droits ils 
entendent des péages ordinaires, teife eft 
Fidée qu'ils fe font formée» de ces termes. 

Q Napez-vous point vît les délibérations: 
de Pajftmblée de la Baye de Majfachufett ? * 

R. Oui. 
Q_ Ne dit-elle par que-Je Parlement fie 

peut impofer fur eux ni taxe interne ni ex* v 

tevneï 
R Je n'ai pas connoiflance qu'elle l'ail 

fait, & je ne le crois pas. 
Qj. Si cette Colonie difoit t, ni taxe ni 

91r impojitlon „ > rfeniendroit elle p*s que le ' 
Parlement tf&pas le pouvoir dimpojer au* 
cune contribution, de quelque nature-qu'elle 
(oit ? 
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R. J'imagine que par le mot d'unpofi.. 

t i o n , eile n'entendroit point les droits itrw 
potes fur l'importation , comme régleraens 
du commerce. 

Q^ Qtie veulent dire les Colonies far leur 
dijtinthon entre les impofitions & les taxes? 

R. Elles peuvent comprendre différen
tes chofes fous le nom d'importions jconv 
me de faire marchet des hommes & des 
voitures, de loger des troupes che* les 
particuliers > & chofes fembîables qui fonc 
dans le fait de grandes impofitioas, fan» 
.être proprement des taxçs* 

Q. Chaque partie des Colonies ejl elle éget* 
tewent en état de contribuer! 

R. Non certainement : Les frontières 
ont été ravagées par l'ennemi, & font con
sidérablement appauvries: Auffi a t-on coi*, 
tume de les favori Fer dans nos loix 6£ 
cales. 

Q. Pourions-nom 9 auljî éloignés que nom 
le Jommes, être juger du degré de faveur 
que chacun mériter oit ? 

R. Le Parlement femble le fuppofer^eu 
s'attribuant le droit d'impofer les Àmérir 
quains. Pour moi je ne crois pas que la cho-
fe foit poffible. 

Q. La révocation de l'a&e du timbre fuf-
frct-t-elle four décourager vot manufaSurd^ 
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Ç£ le Peuple qui a déjà commencé, cejfcr*4-
il alors de fabriquer ? 

K. Je le penle du moins , pourvu ce
pendant qu'en même tems on rende une 
entière liberté au commerce, & qu'on fa
cilite les moyens de faire les remifes. J'ai 
vu différents exemples qui confirment ce 
que j'avance: Dans Pavant-dernièreguerrt 
Je prix du tabac ayant baifle contidurable
ment , & les récoltes étant diminuées , les 
fiabitans de !» Virginie s'accordèrent gé
néralement a étab'ir chez eux des maniK 
factures particulières. Eniuite te* tabac étant 
revenu à un meilleur prix, ils revinrent 
à l'ufage des manufactures Angloife*; pa-
Tcillemenr les moulins à foulon étoient 
preique abandonnés dans la dernière guer-
te de Penfilvanie, parce qu'on pouvoit fa
cilement dite des remifes pour les draps 
& autres marchandifes qu'on tiroit d'An
gleterre. 

CL Si ton révoquoit PA8e du timbre, 
cela engagerait il les AJfemblées Amiriquai-
mes à reconnoitre le droit du Parlement , Ç£ 
À c rjfer les arrêtés qu'elles ont faits ? 
• IL Non 9 jamais. 
$' Q_ iVjy a-t il pas moyen de les y obliger? 
f R. Je n'en fais rien ; Jamais ils ne ie 
feront qu'ils n'y foient contraints par li 
foice des armes. . 

I 
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Q. T a t il une fuijfanee fur la terre, 

capable de les forcer à mmuller ces délibéra* 
tions ? 

R. Nulle PuifTance, fi grande qu'elfe 
foie, ne fauroic forcer des hommes \ 
changer d'opinion. 

R E T I R E Z . v o u s . 

• ! • 
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. D I G R E S S I O N 

far risomnie aimable, fur Vtnnuî x& fur % 

Vamour propre. 

V ^ U ' E S T ce que Phomme aimable? Ceft 
celui qui a Tare de Te plier à nos goûts > 
à nos caprices, à nos pallions, qui fait 
flater nôtre amour propre auifi habilement 
que l'amour propretmous flatte nous mè- * 
mes, nous n'aimons * pas ceux qui font la 
fatire de nos défauts , & mortifient nôtre 
orgueil. Il ont beau avoir raifon, ils ont 
toujours tort à nos yeux, & ce tort que 
l'amour propre exagère, eft un de ceux que 
nous ne leur pardonnons jamais. 

Pour réunir toutes les qualités qui conf-
tituent Phomme aimable, il faudrait avoir 
le caraâère d'AixiBiADS, populaire à Athè
nes, fobre & frugal à Sparte, il favoit 
être au befoin foftueux & magnifique en 
Ferfe, libertin & débauché en Thrace, -> 
mais cette fouplefle de caraâère eft un peu 
fufpeâe. Un homme qui a des principes 
fixes en eft incapable. 11 ne fait pas les 
plier au befoin du moment & les acco» 
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moder à toutes les circonftances. Un chèné 
demeure ferme & inébranlable au milieu 
des orages, mais un Zéphir léger fuffit: 
pour agiter un rofeau & le courber dans 
tous les fens. Celui qui p&r fiftème ou 
par habitude, flatte les foibiefles des au* 
très, leurs opinions, leurs défauts. & les 
imite pour leur complaire n'eft pas loin do 
jouer le fermaient & la vertu même. Le pas 
eft fi gliflant, qu'il eft prefqu'impoflîble 
qu'il ne le fafïe pas. Qu'on ne s'étonne 
donc pas, fi ceux qui agiffent dans la fo-
ciété d'après les principes ÊXes, n'y paroif-
fent pas les plus aimables aux yeux des 
hommes vulgaires , & fi ceux qui empor
tent les fufrages de ces derniers décèlent 
ordinairement dans des occafiens graves un, 
caradère fort équivoque ; quand eft-ce donc 
que les gens vertueux feront à la mode ? 
Quand ils feront le plus grand nombre. 

L'ennui eft un fentirnent qui paroit être 
fi propre à l'homme focial, qu'il ne le 
quitte jamais. Il eft cternellement occupé 
à s'en préferver. L'homme focial s'eft don* 
rre une fi grande foule de befoins imagi
naires, il a divifé la mafle entière de (à 
fenfibilité en tant de petites portions, il 
a multiplié fon exiftenec de tant de ma
nières, que de cette infinité d'objets, qu'il 
ar raifemblcs autour' de lyi^ à peine en a-
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t. il aflct pour fatisfaire Tes nouveaux bti 
foins. L'homme fauvage au contraire bor
né dans fes idées» concentre tous fes de* 
firSrdans ia fphére étroite des obiets qu'il 
connoit. La chafle , la pèche , le foin de 
fe nourrir, voilà tout ce qui occupe fon 
efprit. Le premier toujours agité,* tou
jours inquiet ne jouit jamais de rien , le 
mouvement même lui eft néceflàire comme, 
une forte de fouhgement à fon ennui. Un 
fiuvage paflera des jours entiers à con
templer le cours d'un ruifleau, ou à voir 
brûler fon feu ou à fouffler dans une mau-
vaife flûte dont il ne peut tirer aucun fon* 
Comme fes fenfations font extrêmement 
bornées, un feul objet fuffic pour l'atta
cher 9 tandis que l'homme civilifé périroit 
d'ennui, s'il ne paflbit inceffamment d'un 
objet à un autre objet, d'une fenfation à 
une autre fenfation. 

Il n'y a plus guèret que les Poètes qui 
parlent encore dans leurs vers de cet eut 
de la fimple nature. Tantôt ils chantent 
la volage Philis , qui couchée négligem. 
ment fur un tapis de gazon fe plaint en 
foupirant.de l'inconftance de fon Berger*, 
tandis qu'un Zéphir fe joue à fes cotés 
dans un feuillage, tantôt ils peignentl'arç. 
rore avçc fes doigts de rôfe, le chant noc
turne du roflignol ou lés gémiflèroep* <fe 

http://foupirant.de
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la colombe qui infpirent une douce mé
lancolie , la lune qui brille d'une lumière 
argentine, le frémiflement des ondes da 
la mer, tandis que l'amoureux Bercer le 
fronc couronné de rofes ,répond avec fa flûte 
au doux chant de fa Philis, & fait reten
ti* les échos d'alentour i mais mettons un 
moment à la place du Berger ce même Poè
te avec fa courone fur la tête & fa flûte 
à la bouche, qu'il eflaye de faire rèfonnec 
les échos des valons, & nous verrons la 
belle figure qu'il y fera. 

Si quelque malheureux Agricole deve^ 
noit jamais Poète, il chanteroit nos repas 
fomptueux , nos apartemens dorés , nos 
lits, nos carrofles, & il n'eft pas douteux 
qu'il ne fut très content de réalifer ces 
images. Pourquoi donc, croyuns nous cet 
état G doux, pourquoi les images champê
tres qui touchent il peu les habitans de 
la campagne & les vrais Bergers, font elles 
fi agréables »ux habitans des villes. C'eft 
i|ue ces fenf&tions ne font point iimplesj 
c'eft la comparaifon que nous en faifons avec 
nôtre luxe, nôtre molîelfe, les uîages de 
la fociété, qui les rendent déîicicufes ; elles 
font le fruit, de la fatiété des pUfus, & 
pour ainfi dire le rélultat des idées fa
ciales. 

L'homme d'efptit s'il ne peut briller, 
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s'eenttye dans la conversion ; l'ignorant 
f'ennuye avec l'homme d'efput, Phomme 
modefte avec l'orgueilleux, chaque caradè* 
ce enfin eft incomode quand il ne fait pas 
fa cour à nôtre amour propre. Toutes ces 
idées que la focieté nous donne , font en 
Ci grand nombre, font fi compliquées & 
l'orgueil a tant de prétentions, qu'il n'eft 
point au monde, de créancier plus redou
table que lui, chacun en a, chacun en 
jreclame les droits, & voilà pourquoi il eft 
fi difficile de ne pap Poknfer. Il n* 
fufit' pas de connokr* ces vérités pour n'ê
tre pas il 8m oureux de nous mêmes, il 
fcudrok n'être pas ce que nous Pommes, 
Cependant Phomme qui à un grand fonds 
«Je philofophie & qui connoit le cœur hu-
piain, voit fous un point de vue très dU 
férent que le comun des hommes, cet 
amour propre inéfoçable de Ton coeur ; ceux 
ci toujours déterminés par les premières 
imputions, obéiiTftnt à Pamour propre fans 
réflexion, mais Phomme fupérieur, qui 
entend mieux Tes intérêts, s'étudie à don«» 
lier à fa Force 9 la direction la plus conve
nable au but d'utilité qu'il fe propofe ; cette 
malheureufe philofophie eft quelquefois au 
refta , plus datxgereufe qtie l'ignorance. 
L'homme vulgaire eft colère , brutal 9 
fc*oç* dans fts . vengeances , Phompic 
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ndroit étouffe les premiers cris de l'indigna
tion, mais il la fait éclater enfuite par des 
çffenfes fecrètes, & par une vangeance 
méditée froidement. 

L'orgudlleux, qui ne fait point l'être 
découvre à tout le monde le fentiment 
qu'il af & par Tes acflions & par tes dif-
çcurs. Voilà l'orgueilleux de bonne foi 
& par la même un fet; l'orgueilleux qui 
naifonne ne cède jamais aux premières im-
pulfions de fon amour propre, il voit que 
Ion orgueil l'expoferoit aux pîus vives in-
fukes, s'il le manifeftoit trop ouvertement, 
les autres ne le lui pardonneroient pas* 
çpr tous ont plus ou moins la même pré-
tenfion, c'elt pourquoi il cft r.ou feulement 
*cfervé,mais ïcm être flateur quelquefois; 
dans toutes les occafions il cherche à fe 
ipontrer complaifant, pour adoucir l'orgueil 
é'autrui, mais s'il paroit rendre cet hom
mage aux autres, c'eft pour qu'ils ne s'o* 
pofent point à leur tour à fes pallions i & 
Voilà l'homme fuperbe devenu doux & com
plaifant , qui, s'il r*fiive davantage fa phi-, 
lofophie, deviendra encore moddte. 
. L'ambitieux, qui ne connoit que fon 
ambition & qui heurte celle d'autrui f 

remue, intrigue , pour Relever deux doigts 
au deflus des autres homm.î; ; un tel 
ilomme eft plus vain qu'ambitieux* ira-
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patient de s'élever au deffus du commuif 
des hommes , il cherche à fatisfaire fa paf-
fion dans toutes les aâions de fa vie 8c 
détend aux moindres objets, mais Tarn* 
bitieux qui raifonne, cherche à reflerrer les 
flots de ce grand fleuve, & ne permec 
point qu'il fe partage en petits rutifeaux; 
il paroit diferet & froid; ç'eft pendant 
le calme, qu'il tend fes filets, il cache (es 
deffeins, il attend le tems , l'oceaûon, mais 
quand elle eft venue, il la £*ifit avec vi
vacité» il fe meut alors avec vigueur pour par̂  
venir au but qu'il s'étoit propofé. 

L'homme de lettres qui a obtenu de la 
réputation, s'il n'entend par fes intérêts, 
ne cachera point ce fendaient fi vif de la 
gloire, & offeniera par là, ramour pro
pre de ceux dont tes fufrages lui font ce
pendant (i agréables \ l'homme de lettres 
qui raifonne fur les principes du cœur 
humain, obtient des autres hommes par la 
modeftie, qu'ils lui pardonnent fa fupério-
rite,- & cette mudeftie qu'on n'atendûit 
point de lui, lui vaut l'hommage ,1e plue 
flateur de tous , l'admiration. 

L'homme dont l'amour propre eft en
core groffier , & qui veut biiller dans 1* 
fociété , eft difficile, mordant & fans conw 
plaitance, il ne peut fouiïrir que d'antres 
montrent de l'eiprit, il n'admet aucun* 

vérité. 
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vérité , s'il ne Pa découverte. L'honim# 
d'un amour propre plus malin, mais gué.» 
res plus adroit, tend des pièges à Pefprii: 
des autres j avec un air de diftradiion froi
de, il ne laide échaper aucune occafionde 
répandre le ridicule fur quiconque cher
che à briller, il ne s'aperçoit point du 
mérite d'autrui, ou n'-en convient jamais * 
ni Pun ni Pautre de ces hommes, ne par» 
viennent point à leur but, loin d'être les 
orackf de| la converfation, ils font hais 
tous deux également, on les fuit comme 
très mauvaise compagnie, mais l'homme 
qui fe connoit, prépare les efpcit* , pour 
obtenir la fupériorué f en intèreffimt leur 
amour propre. Il fait mêler quelques dé̂  
faites à (es triomphes, s'il demande des 
hommages, c'eft par la flaterie la plus fi
ne & la plus délicate ; i) ne heurte jamais 
les opinions d'autrui, il loua & blâme1 ou. 
jours à propos & attentif à intèreffer tou-

. tes les paflîons en fa faveur, il plie pour 
vaincre, il féduit pour commander. Que 
de peines pour fe feire pardonner fa 
fupériorité , & cependant c'eft le fcul moyen 
d'y parvenir. L'homme dans fes paffions 
eft de tous les êtres le plus compliqué» 
& il n'eft rien de plus difficile que à*, ne 
pas en heurter quelques unes. Le délit le 
mc'm atroce, mais le plus intolérable dans 
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h fociété, c'eft Pennui. Ennui, fanefte 
ennuie qui répanda la pâleur fur nos vifa» 
ges» & qui imprimes fur nos fronts des 
traces profondes, tu ne nous laiflès pas 
feulement le pîaifir de la vengeance» par
ce que les hommes le plus ennuyeux , 
font toujours les plus difficiles à ennuyer. 
Quel eft donc ce fcntiment terrible que 
tu infpires ? Cherchons à analyfèr cette fen-' 
fation , mais tâchons de ne la pas feire 
éprouver. 

Ce fentimem de peine, me paroit corn-' 
pofé de mépris & d'humiliation ; après un» 
conversation ennuyeufe, on cft tout à la 
fois, mécontent, fatigué & dépké. Il y 
a plufieurs caufes qui produifent cet effet» 
Premièrement le peu d'analogie- dans les 
idées ; deux hommes qui ont une logique 
différente & qui jugent des objets en con-
féqueneef doivent toujours fe heurter dans 
leurs concluions, & doivent néceâaire-
ment avoir la mortification de fe voir re
gardes tour à tour, comme de mauvais 
raifonneurs. Si ces deux hommes font 
greffiers, ils fe querelleront, s'ils font cul* 
tivés, ils s'eenuyeront mortellement. Com
bien CATON le Cenfeur ne fe feroit-ili pas 
ennuyé avec CRASSUS & CÉSAR, & ceux-
ci avec CATON ! Et cela , parce que ]'*» <* 
mour propre 4e tous, âuroit toujours étk 
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dans la fituation la plus incommode > 
celle de fouffrir les raifons d'un fyfto» 
me opofé, d'être dans la peine crueiie, 
de démentir fes propres fentimens, ou de 
revêtir ceux d'autrui 9 pour que la conver
sation ne tombe pas tout à coup. Ceft 
cependant ces difparates de logique, que l'ur
banité & les Loix fociales veulent que Ton 
cache avec (bin; de là, la néceffité de 
foufFrir la déraifon d'autrui, de s'y tournée*. 
tre, de la féconder , d'y applaudir même ; 
& dans cette fituation pénible, l'homme 
fenfibie à la raifon, s'il cft obligé d'y ref-
ter quelque ums, eft réduit à ne pouvoic 
plus y tenir, fon ame s'abat, & la voix 
lui manque. C'eft ainfi que l'homme d'ef-
prit devient un fot par i'incerddide des 
principes fur lefqncls il doit rahonner, par 
la crainte continuelle où il eft de ne point 
oôcnfer les idées d'autrui. Mais que ce 
même homme paroiiTe dans une compa
gnie analogue à les opinions 3 il s'abandon
nera à lui même, il ne craindra plus les 
contradictions, ni les petits ridicules , il 
dcpofcra fa raifon dans celle d'autrui avec 
confiance, il aura un ton ferme, fes pen-
fées feront libres , & dans cette fituation ; 
l'homme d'efprit content de lui-même & 
des autres , le parokra chaque moment 
davantage. Comment vouliez*vous don» 

K Z 
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que le grand Taifonncor ne V*ennuya potoé t 

avec un efprh brillant mais faux, à que 
Pérudit fe piut dans la converfation, avec 
l'homme frivole de la fociété? 

La diverfité des opinions produirait en* 
core un bien plus grand éloignement en
tre les hommes, fi dans lt fociétéonavofc 
lé tems de fe connoitre; mais dans le 
tourbillon , on fe voit fans s'aprocher f 
en éfUure les perfonnes & on ne ies appro
fondit jamais. D'ailleurs notre éducation 
aâuelle donne généralement à toute la mat 
ft fociaie des hommes , des principes corn* 
muns de conduite , chacun i appris pat 
^expérience , plutôt encore que par Fédu-
tion , cette conde(cendance aux défauts 
d'autrui, cette diffimulation dans les fett. 
timens, cette décence des allions enfin * 
qui apprend à jouir de la fociété, fans en 
eftireer au fond les ufages bizares. De là 
vient, ce jargon commun k tous les hom
mes , tjui feit difparoitre toutes ces difpa-
rates de raifon ft de conduite,* qui ftt 
laifle voir Pâme que fous lefoint devufe* 
que l'expérience a démontré agréable au 
grand nombre,ou fupoitableà tous; mais 
obligez chacun à ne plus cacher fe ma
nière de pettftr & de voir, & vous détrui
rez cette amitié Froide, qui lie , tant d'horrt-
mes.ott tout au moins qui Ait qu'ils i* 
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foufrent mutuellement,* peut-être mèmten 
naitroit.il des guerres civiles très cruelles. 
Une autre fource de l'ennui, & qui eil ordi
nairement la plus commune, c'eft !a mono, 
tonie des idées , une attention continue 
(ur le même objet. MONTESQUIEU auroit 
pu ennuyer tout auffi bien queFoRMEY, 
s'il eut obligé, même de Tes amis les p'us 
intimes, à entendre fon livre de PEf-
pril des Loix, pendant trois heures con
sécutives f l'esprit humain fe révolte contre 
cette prétention de le tenir occupé unique
ment d'une feule fenfation pendant long-
tems, & ridée feule de cet efclavage, lui 
pèfe & l'accable. 

C'eft fur»tout de cet efpèce d'ennui que 
les hommes qui n'ont qu'une feule paflîon 
doivent fe garder. Si NEWTON eut parlé 
toujours de gravitation , FONTENELLE de 
(es mondes, BOSSUET de contre ver fe& Boi-
LEAU de poë(îe,iis eurent fùrement beaucoup 
ennuyé un homme raifonnabte. Tout 
homme de lettres en général doit-être fort 
attentif fur cet article ; chacun eftime fort 
fès études, s'y intèrefle & leur donne tou
jours plus d'importance qu'aucun autre 
homme. Prétendre que cette paillon fe 
trouve dans un degré égal, marne chez fes-
avis , c'eft une prétention deraifonnabb ; 
un homme qui ,ince£umnenL ne voit qu'un 

http://naitroit.il
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feul objetf je dis (ans balancer, quee'A 
un Tôt i ne prendre aucun intérêt aux pat 
fions d'autrui; & vouloir que tous preiK 
lient part aux nôtres, eft mn defpotifm* 
tcnible. Puis donc que Peiprit humais 
en général, n'eft pas capable d'une attend 
tion longue & foutenue pour le même ob* 
jet, & que qui veut l'y forcer, lui caufe 
lin effort très pénible, il en réfuite, que 
les hommes les plus univerfellement agréa* 
Mes dans la fociété, font ceux qui ont 
l'art de parcourir légèrement divers fujett 
en paffant rapidement de Pun i l'autre ̂  
Ceux qui ont plus d'imagination que de 
raifon, ceux furtout ( & c'eft ici h fo* 
blime de Part ) qui ne font que mon
trer un objet & qui laiflent à l'amour pro* 
pre d'autrui le plaifir de le deveioper A 
de l'étendre. Celui qui fçaura montrer k 
chacun, le chemin qu'il doit prendre pour 
briller, fera fûrement l'homme le plus ai* 
mable du monde. 

Je dirai enfin que Pennui eft le fléau, 
des belles âmes s elles prétendent & avea 
raifon, à des attentions fines9 à une ur
banité délicate ; les fens de leur amel font 
d'une fincfle extrême, & fufceptibles des: 
plus foibles impreflîons > c'eft pourquoiHet 
âmes plusgroflîéres, ou ne connoiflènt point 
<KL Réprouvent que rarement ce fentimcn* 
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itéfagréable. Douce tranquillité de l'aim*. 
Me ignorance, agréable ftupidite, combien 
vous faites plus pour le bonheur de l'hom
me , que la fageffe bienfaifante , qu'un cf-
prit délicat» ou que la raifon fi facilt à 
l'irriter. O hommes d'cfprit, que vons paye* 
chèrement ce titre, que de chofes vous en-
ftuyent, que d'autres vous dégoûtent ; vous 
avez mille befoins imaginaires * voluptueux 
dans 1rs plaifîrs de i'efprit, il vous faut du 
luxe dans vôtre fenfibilité. Hommes (tu-

£"des , que vous êtes bien vengés de leur 
périorité, peu d'idées rempliffent vôtre 

fcfprit » un plus petit nombre de fenfations 
encore vous rend tranquilles; vous jouit, 
fez délicieufement du moment inftantané 
où vous refpirez. 

Ce feroit ici le lieu de parler de ces en
nuyeux fublimes, éternels interrogateurs > 
graves politiques , froids centredifans, fo-
tement fpirituels, maufladement plaifans, 
dégoûtamment agréables , bêtement brillans, 
pefans déclamateurs Mais n'allons pas 
nsus mettre en courroux, & foyons diferets; 
ces hommes là font les meilleurs gens du 
monde à la même condition, que CICEROH 
mettoit à une entrevue avec CATILINÀ > 
iumntodo infirme, ££ te, murm interftt* 

Il y a enfin une manière de fe rendre 
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ennuyeux en craignant trop de l'être* eefa 
arrive à celui qui fe fait un devoir de 
toujours briller-, pénible & ridicule fatigue! 
C'eft- le fentiment, c'eft le cœur qui feula 
plaifent à la bonne compagnie, celui qui 
exige de vous que vous ayez de Pefprit, 
vous ennuyé & vous l'ôte; fi pendant une 
heure de converfacion, un homme raflera-
bloit, tout le brillant de FONTENELLE & 
de St. EVRIMOKD 9 vous verriez les bou
ches ne Couvrir que poor bâiller ; fi vous 
voûtez donc qu'il vous foit permis d'avoir 
de l'efprit, fâchez n'en montrai:, ̂ qu'avec 
diferétion. * 

* 
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GRACES AU MERCURE DE FRANCE-

H I S T O R I E T T E . 

JLJEVX frères vivoient à Chinon, Heu 
de leur naiflance. Ils s'aimoient beau* 
coup j ils logeoient enfemble avec leurs 
femmes, qui ne s'aimoient guères, &deux 

• enfans très jolis. Comme ils portoient 
l'un & l'autre le nom de GASPARD , on 
étoit dans l'ufage de les diftinguer par des 
fobriquetsy. GASPARD l'aine s'appelloit le 
PHILOSOPHE : Il rétoit en effet & en quel
que forte malgré lui. C'etoit une philo-
fophie de tempéramment • où la raifon 
n'entroit pour rien. GASPARD le cadet 
avoit un fobriquet que je crois devoir 
fupprimer. Il avoit fervi avec diftinâion 
pendant la guerre de i£88 , foupiroit aprèt 
le gouvernement d'une petite citadelle, & 
ne l'obtenoit pas. Il s'en plaignoit au 
Fhilofophe, qui le confoloit d'un air cal
me. Les cîrconftances lui devinrent enfin 
favorables; on le nomma gouverneur de 
ce fort tant defiré ; Il en fut tranfporté de 
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Joie. Cette nouvelle produiGt un tffct 
bien différent i«r fon fils & fur fa nièce* 
L'un avoit dix ans, l'autre fept. Ils ne 
tutoient jamais quittés 9 ils fe voyoient à 
tous momens. Ils s'aimoient, je ne dis 
pas avec paffion, ( eft-ce un bien qui 
manque à cet âge? ) mais avec uûegrâce» 
une naïveté inexprimables. Leur phyfio-
nomie étoit douce , riante, ingénue. . La 
gature avoit ébauché avee une fecrette 
complaifance leurs traits délicats peu far-
mes, encore indécis» & d'une main ca» 
reflante elle les embélliflbit tous les jours* 
Quand il fallut les féparer, ils connurent 
four la première fois la douleur. Leurf 
adieux attendrirent tout le monde ; & M. 
k gouverneur» malgré l'yvrefle de fa di
gnité nouvelle * en fut lui-même fort touT 
ché. Les deux Dames eurent l'air de fe 
féparer à'regret. Les deux enfans s'en*» 
bradaient, pleuroient enfemble, & fe dé* 
fefpéroient. On a remarqué qu'en, pareil-
les occafions la perfonue qui ne part point 
cft pour l'ordinaire la plus affligée; mais, 
il eût été difficile de dire lequel des deux 
enfans l'étoit davantage. Je ne dois pour-
tant pas dii&muler qu'ils fe confolérent af-
fex vite ; c'eft un des privilèges de l'en-
fcnce. Ils payèrent plus de huit ans fans» 
fe vgir. Les deux frères firent, à la v$* 
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rite, plufïeurs fois des projets de vojage» 
mais aucun ne fut exécuté. On prétend 
que les belles fœurs y trouvèrent toujours 
quelque obftacie. Mais quoiqu'il en foie» 
JVI. le Philofophe ne forrit pas de Chi* 
non & M. le gouverneur demeura dans fi 
forterefle avec ion époufe & fon fils. 

Mile GÀGPARD, qu'on appelloit com* 
munément SOPHIE , devine d'une beauté 
ravivante. On s'éconnoit que la plus gran* 
de régularité des traits qu'on eût peut êtee 
jamais vue, n'otàc rien à l'agrément fin* 
gulier de la figure. Il eft, (i Ton ofe le 

> dire, une certaine infipidité qui s'attache 
quelquefois à la perfection > & dont SO
PHIE étoit dans tous les pofnts exemte. 
Elle avoit l'ame noble & généreufe, un 
efprit jufte & naturel, une mélancholie 
douce» entretenue par une extrême fenfi-
biiité, & fa gaieté étoit auffi tranquille 
que naïve. 

Malgré ces avantages, fi SOPHIE n'a-
voit p»s été riche, il eût peut être été 
affez difficile de la bien marier ; mais fes 
biens dévoient un jour être conûdérables, 
& quoique fa mère aimât la dépenfe, le 
jeu & la parure, le Philofophe paflbitavcc 
raifon pour être ce qu'on appelle rich*. Il 
avoit d'abord cû quelque hgere envie de 
marier & fille à ion neveu * mais. Mde» 
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GASPARD avoit écarté cette idée. CFri* 
telle alliance n'étoit pas digne de fa fille., 
& Ton antipathie pour fa belle four eût 
fuffi pour l'en détourner. A force de 
chercher un parti qui ta flattât, & qui par 
conféquent lui convint davantage, la bon
ne Dame enfin crut un jour l'avoir ren
contré dans le fils de,la baronne d'Oa-
VAC, qui habhoit un vieux château à 
quelques lieues de Chinon. 

Quelques réparations néceffaires ayant 
obligé cette Dame de pafler plus de ûx 
mois dans cette ville * Mde. GASPARD avoit 
appris que la baronne avoit un fils uni
que qui étok à Paria, & s'étoit attaché à 
plaire à la baronne. 

Mais tandis que Penthoufiafme sveugloir 
Mde» GASPARD, le Philofophe qui voyoit les 
chofes de fang froid, faifoit des informa
tions fe^rettes, & découvrit que les.affai
res de Mde. d'ORNAC n'étoieht pas aufE 
bien arrangées que le penfoit Madame fon 
époufe. Mats celle-ci le rafFura bientôt^ 
Elle avoit fçû de ta baronne que d'une 
branche des ORNAC établie depuis deux 
fiécles dans le Comté de Foix, il ne ref-
toit qu'un homme de quatre-vingt quatre 
ans» autrefois mortellement brouillé avec 
feu M. le Baron d'ORNAC, mais dont 
fctôi les biens étoimt, au défaut d'enfant 



F É V R I E R 17*9: nr 
inâks, fubftitués à ce Baron & à Ton fils * 
& le Philofophe, après avoir examiné les 
a#es, ne défdprouva plus un mariage que 
fa femme & la baronne défiroient avec tant 
d'ardeur. Le jeune Baron d'ORNâc ne 
tarda pat à venir à Chinon. Agé d'envi-
ron vingt huit ans au plus, ii paroiffait 
en avoir davantage. Une taille aflèz avan-
tageufe, un vifage auflî long que maigre • 
un nez pointu, de grands yeux verdâtres, 
l'air aufîi trifte qu'important: Telle étoit 
fa figure. 

SOPHIE f qui ne le trouvoic point aima-
, ble, ce conçut cependant aucune avcdiur* 

pour lui. Ce qu'elle avoit à fouifeir du 
caraâère de fa mère, lui donnoit peu d'é-* 
loignement pour le mariage ; & elle enten-
doit & (ouverte répéter que M. Iç Baron 
étoit l'homme du monde ie plus raifonni-» 
ble9 qu'elle ne s'aviioic pas même d'en 
douter. 

M. GASPARD avoit une jolie maifon da 
campagne où l'on convint que fc fcrpit la 
noce. On s'y rendit huit jours aupara
vant,- & la joie animoit tous tes convié* 
tïceptc M. le Baron, qui paflmt réguliè
rement trois ou quatre heures clans ft cham
bre. A qnoi (a mère repondoit que U ̂ co-
métrie étoit fa paflîon la plus chérie, Se 
qu'on verroit un jour en lui le plus grand 
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géomètre du Royaume, à moîns que tt* 
goût de la mufique, dans laquelle il extel-* 
bit également, ne fit trop de diverfion à 
celui qu'il a voit pour lee Sciences du caloA-

Cependant le jeune GASPARD, le fils 
du gouverneur, étoit à Paris & s'y smu-
foie fort. Sa tante crut pouvoir bazarder 
•uprès de lui une politciïe fans conféquea- > 
ce » en l'invitant au mariage de fa couQ-
ne, & avec d'autant moine de rifque , 
qu'elle étoit pofitivemefnt informée que les * 
parens de ce jeune homme, piqués de ce * 
qutfn leur avoit (ait miftère de ce maria
ge, preifoient fon retour auprès d'eux. Ma- * 
dame GASPARD pria donc afiez foiblement 
(on neveu d'affilier aux noces de fa cou* -
fine ; mais lui, qui en avoit la plus gran
de envie, & pentoic qu'une invitation fur * 
laquelle il ne .comptait pas, lui ferviroic 
dVxcufe auprès de Tes parent, fe hâta de ' 
prendre la pofte & d'arriver chez fou on- * 
cle au moment où on l'y attendoit le 
moins. La joie des domeftiques qui, pour 
la plupart, Pavoicnt connu dans fon en* « 
fance, annonça dans l'infant fon arrivée i -
& l'air de bonté qui brilloit dans fes yeux, > 
joint aux charmes de fa figure, leur fiai-
foit regretter que ce ue tut pas lui qui 
dût être l'époux de SOPHIE , & par con- * 
féqueut leur jeune maître. Mde. Qk%n\ 
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fARD, ne le reconnut pas d'abord. Le 
Philofophe fut le premier qui s'écria : Ah % 

ciel ! c'eft mon neveu ! SOPHIE étoit im
mobile d'etonnementi & GASPARD, let 
larmes aux yeux après avoir embrafle fon 
oncle & fa tante, s'approcha de SOPHIE: 
Mais ébloui de fa beauté, ce qu'il lui dit 
n'avoit aucune fuite, & fon embarras fuc 
fi grand, qu'à peine ofa-t-il l'embrafleu 
Il fe remit pourtant à la faveur des quefc 
tions multipliées de Mde. GASPARD & do 
la Baronne fur les nouvelles de Paris, fuc 
Us aventures du jour , les promenades, let 

« fpeôacles & les modes les plus courues. 
Le jeune GASPARD s'exprimoit i*vec une 
facilité & une élégance dont on ne s'ap* 
percevoit qu'avec peine tant el'e étoit na* 
twrelle. Vivement frappé par les objets, 
il les peignoit de même. Toujours occu-
pé des perfonnes, jamais de lui, ne fon-
géant à plaire que parce que les autres 
lui plaifoient,- animé dans fon a#ion,dang 
fon air, dans l'expreflion de fes idées , il 
avoit ce genre d'étourderie fi rare & fi ai* 
mable, dans laquelle il n'entre ni fatuité, 
ni fottife, qui n'eft que le feu de l'cfpric 
& de l'âge, l'effet d'un caraétère fimple & 
facile, d'un çceur fenfible & d'une gaieté 
vraie. Sa figure n'étoit pas moins ledui. 
fante que fa conversation; il avoit l'air 
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&aî$, des couleurs vives, une phyfiono^ 
«taie heureufe, tout le brillant de la jeu-
nèfle & une taille agréable, quoique moins 
haute que celle de M. le Baron» 

Dans un inftant de la converfation où 
il ne s'étoit pas trouvé d'accord avec lui 
je ne fai fur quel fait : Voilà mon garant, 
dit-il, en tirant de fa poche le Mercure 
du mois, où il trouva la vérité de ce 
qu'il avançoit. Il fe fouvint alors du goût 
que SOPHIE avoit eu dans fon enfance pour 
tes énigmes, & lui propofa de lire celle 
de ce même Mercure. M. te Baron non. 
feulement s'y oppofa avec dédain » mais en 
invoquant l'autorité de LA BaUTB'ag trai
te cet ouvrage périodique avec le plus pro
fond mépris. Pardon M., s'écria, le jtu~ 
ne homme, avec nue vivadsé charmante: A 

Mais je défendrai contre voila le Mercure, 
•qui m'inihuit 8c que j'aime. Rien de plus 
amufam, rien de plus varié ? il eft néceU 
ilire en Piovince, utile à Paris, agréable 
paitmics il établit entre tes gens de lettres 
nue correfpondance dont ils tirent de grands 
iVcours ,* il nous met au courant des pie* 
ces de théâtre & de la plupart des ouvra
ges : Ses clogec font éclairés, & critiqua 
polie; & quiconque s'en plaint, a fou* 
vemdes laifcms qu'il cache & que l'Auteur 

«ta 
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de ce Journal, s'il étoit plus vindicatif, 
pourrait nous dévoiler aux dépens de fet 
antagoniftes. 

Le Baron , à cette tirade » ne répondit 
qu'en ricannant aveu un air de fupériorU 
té qui déplut au jeune homme , lequel ne 
s'en confola qu'en regardant SOPHIE aile* 
tendrement pour déplaire à Ton tour à 
Mde GASPARD 9 déjà piquée du peu de dé-
fçrence qu'il avoit témoigné pour la cru 
tique du Baron. 

Le jeune GASPARD cependant feuilletoit 
d'autant plus (on mercure > & en jettanc 
les yeux fur l'article des fciences ; M. le 
Baron , s'écria t-il, voici pourtant du folU 
de t & dequoi vous racommoder un peu 
avec cet ouvrage frivole. Ce n'eft pas 
lopins qu'un problême d'algèbre — d'a'gé-
bre, s'écria la Baronne, de l'algèbre dans 
le mercure» c'cft juftement ce qu'il Faut à 
npon fils. Ah ! M. eft algébrifte < interrorn-
pit GASPARD» je ne m'en étois point douté/ 

Jç ne fais ii j'ai deviné de même, dit 
le Baron, mais je ne vous ai pas Coup* 
çonné de l'être. Eh bien reprit GASPARD , 
vous n'avez pas deviné fi jufte, car j'en 
ai du moins quelque teinture. Vous ? die 
Madame GASPARD» en éclatant de rire; 
en effet voua en ave* tout l'air ! perfonnt 

L 

• n 
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ici, je crois; n'en difputé le titre à mort 
Oncle, reprit GASPARD avec un férieux 
plaifant. Je le prends donc pour Juge du 
défi que je" propbfe à M. le- Baron : Qu'on 
nous donne du papier à l'un J&' à l'autre, 
& travaillons dès à préfehc-devant ces Da
mes à réfondre îe problème en queftion. 
SOPHIE , qui ri'ayoit rien "dit depuis long-
terris , prit alors" la parole &*'offrit de le 
dopier. On apporta deux petites tables, 
& on les plaça chacune darts'urr coin de ; 

lhipartemenr. SOPHIE qui "s'éteit retirée 
un moment,' reparut avec le'fivre & ce' 
qu'elle avoit copié. Les deux rivaux s'ap-
prochérentj le Baron d'un aîr iridifrtrenty 
GASPARD , les yeux baifies '& tremblant-1 

de n'avoir que le livre & non pas l'écri
ture de SOPHIE , qui dès' lors avoit fait 
les plus grand, progrès fur fon • cœur. « ••"•» 

SOPHIE ri élira un inftant, & cette in--
certitude joutoit un nouveau prix au 
choix qu'e!!e nPclt faire. Elle préfentàf 
très polisrrent fc livre su Bâton, & lallfa 
ce qu'fHc ave-ic écrit à GASPARD fans lut' 
rien" dire & prelquc .fans, k regarder. GA'SV 
FARD n'ofoft la remercier-, '&'« ne pouvôït 
contenir "(a joîë : Il • cotiruf s'établir à fa* 
petite l?fo\fi~8c'\e «aretf,'dtr'-tën' côtés'' 
& plaça"gravement à la îienn*.*^! ie-fidP 
gnit d'abord du bruit. Sa mére exigea qu'on 



ne parlât point, & tâcha d'en donner l'e
xemple. Il chercha'.querelle aux plumes, 
qu'il elfayoit avec ntimeur j il en demanda 
d'autres ; il lût & relût le problème, pa
rut écrire quelque chofe, appuya fa mniri 
fur Ton front & joua la rêverie; puis tqut-
à coup fe récria îur les fautes d'imprefîîori 
qi i rcnJoient, félon lui, le problème in-
déchifF.ablc. ' ' "". '"' ' .. ' *' »"". 

Eh bien, je fuis moins malheureux, s'é
cria en riant GASPARD, ma coùfine"proba
blement, poflede à fond l'algèbre, car fa 
copjje.cft correcte au point que voici le 

•é pfôbfême réfolu. Le Baron, uu peu hu-
iviiîié, fe rejetca fur les diltraclions qu'a-
voient excité dans fon efprit la compa-
gniej & GASPARD, en jouiiî'ant. moJtfte-
ni'ent de (on triomphe, remit fon ./VJercu-
re à la Baronne, qui , en tombant fur l'air 
noté, ptéfenta le livre à fon fils, dont la 
voix fuivant elle étoit'. admirable, & dans 
1'èfpérancc que la mufique le confbleroitdu 
petit cliagrin que lia .avoit occafionné i'al-
gebre. Mais le Baron ne fut pas plus- heu
reux :ll trouva l'air aiiffi plat que mal fait, 

P> & le réjetta fur la table avec dédain. GAS-
PARD., qui fa voie la mufique, & ne s'en 
eftimoît rras davantage , le prit, chanta 
couramment cet air avec la voix la plus 

L % 

» 
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flexible, la plus légère, la plus brillante « 
& déplut cependant à tout le monde, ex
cepté à fa couiine. La converfation tom
ba erffuite fur les vers. On e(l un peu 
prévenu, dit-il, contre ceux du mercure, 
& je ne préteends pas que l'on ait toujours 
eu tort : La complailance, la difette, la 
néceflitc de remplir feize lois par an 
cet "article, ont fouvent forcé les Auteurs 
de ce Journal d'être moins rigoureux fur 
le choix des pièces. En voici, par exeni. 
pie , que vous trouverez probablement bien 
forbles. 

Il lut enfuite le portrait d'une célèbre 
adtrice dé ce tems là, dont la retraite pro-
jectée allarmoit tous les amateurs du théâ
tre. Quoi ! vous n'aimez point ces vers 
là, dit SOPHIE? J'ai tort peut être, mais 
je les trouve charmans. Vous les trouvez 
charmans ? interrompit GASPARD , avec la 
plus grande vivacité ; je fuis le plus heu
reux des hommes. Il fentit cependant que 
ce tranfport pouvoit être traité d'extrava
gance, & reprenant la paroi: avec plus de 
tranquillité: Paifque ma joie m'a trahi, 
dirai, il faut bien avouer que les vers 
font de moi: On n'eft pas Auteur impu
nément, & vous voyi.1 bien que je ne 
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fuis pas fort accoutumé aux louanges? 
SOPHIE, dont la phyfionomie s'étoit ani
mée depuis quelques mornens, devint trifte 
& rèveufe. Je ne fais ce que GASPARD 
crût entrevoir dans Ton âme : It fe hâta 
pourtant de dire qu'il n'avoit jamais parle 
à cette acftricc, mais qu'il étoit l'admira
teur le plus défintèrefTé de fes talens. 

La Baronne, ennuyée de la poéfie, fit 
reflbuvenir Mde. GASPARD qu'à l'arrivée 
de Ton neveu on difcucoit un article im
portant du contrat du mariage de fa fille 
& du Uaron. GASPARD • jugeant qu'il 
étoit là de trop, fortit avec le cœur op-
prefle de crifteflè , fe fit conduire dans l'ap-
partement qu'on lui deftinoit > & emporta 
le Mercure qui jufques-là lui avoit iî bien 
réuflî. Mais quel fut l'étonuement de la 
compagnie, lorfqn un quart d'heure après 
on le vit rentrer avec vivacité dans le fa-
lon.... ! Madame, s'écria-t-il, en s'adret-
Tant à là tante, ne m'avez.vous pas dît 

Î
jut le vieux Comte d'ÛRKAC fe trouvok 
ans enfans ? oui fans doute, lui répon

dit Mde GASPARD , & je le tiens de la 
Baronne elle-même. Eh bien , pourfumt 
le jeune homme, jette* les yeux fur cet 
article du Mercure, vous y verres le m*» 
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'riage de Ton fils. Dé |bn &s1 s'écria, m 
jâtiflant la 'Baronne Le fait, maTherç* 
ieufement pour el?e , etoit vrai: L^ncieu-
'ne brouillefie & la mort des deux £!s aî
nés du Vieux d'ORNACJ1 tués à la batail
le de Nerviade étoient également vraies > 
mais la Baronne, ou lMgnoroit, ou avoic 
feint d'ignorer que le vieillard, amoureU* 
de fa poftérité s'étoit remarié, & quec'é-
toit un fils de ce fécond lit dont le ma
riage fe trouvot précifement dans le Mer
cure. Mdc. GASPARD furieufe d'avoir été 
trompée, ne voulut rien écouter. L'iiu-
bécille Baronne & le trifte Baron prirent 
congé dès le foir même. L'heureux GAS
PARD époufa fi charmante coufine. Un 
inftant l'avoit rendu amoureux; on affûte 
qu'il le fut touie fa vie. On prétend 
même encore dans le pays, que chaque 

"Fois qu'il fe rappclloit l'excès de fon bon
heur, il s'écrioit de l'air le plus reçonnoif. 
iant : Grâces au Merctà'c de France ! 

t 



L A V E R T U S O C I A L E 

L E T T"R E 

Tïun Injlituteur à >f<m Elève. 

i " ^ "• 

X u fai$, mon cher'E«HfcE, que j'ai coiu-
duic ton enfance avec dottœur, & que fa 
t'ai laifle toute la liberté dont tu pouvoir 
jouir. Je n'ai point accab'é ta raifon faut 
un amas de préceptes inutiles, ni révolte 
ton cœur par des déclamations févéres* 
J'ai toujours penfé que la jeuneffi ctoijc 4 
portion la plus precieufe & la plus inno
cente du genre-humain. Ccnfeurs injufte* 
& tiraniques, vos déclamations indiferé* 
tes en transformant des bagatelles en cri* 
mes , ne fecvenii qu'à fomenter dan$- uu, 
jeune cœur, les vices dont il eft encore 
exempt. L'adolcfcence eft fujetee à dc$ 
défauts, mais la méchanceté lui eft incon
nue. Celle-ci eft réfervée à l'âge mûr* 
Ceft alors feulement que l'homme bon de
vient vertueux, & le méchant, fçéïerat. 
Ce font les années qui impriment un carac-, 
tère à Tarne, ainû qu'àjto phiiionomie, & 
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qui la plient au Joug du vice ou de jf 
venu. Si l'on trouve en général dans le» 
Jeunes gens-beaucoup de légèreté,* de ca* 
pricea & d'inconftance, en revanche voua 
n'y voyez ni la perverûté réfléchie, ni la 
diffimulation profonde, ni un efpric froi
dement vindicatif, L'adotefcent cft encore 
comme étranger au monde. Il n'a point 
étouffé dam feu cœur !a voix fecrée de la 
nature, & il ne fait point couvrir le vie» 
du mafqut emprunté de la vertu* Ge font lea 
itiâires, l'expérience, les intérêts multi-
fffiés & contraires delà fociét* , qui plient 
•'homme à l'homme, & qui en font un 
*tre artificiel, qui devient par degrés, dé
fiant, foupçofiiuux, diiSmulé, fourbe» 
meiueqr, dénaturé, méchant* 
• Les vertus fociales, à$ns l'état préfent 

des chefes, n'ont plus leur premier carae~ 
fère de fimplicité. Le fiécle d'ejr eft rei 
légué dans la feble. Un homme fincère 
A vrai qui, s'impoferoit la loi de rendre 
aux autres comme à lui-même* un compte 
exaâ de fis plu* fecrétes penfées ne fatu 
roit vivre parmi eut. Il eft néceffake qu'il 
s'arme de pr*dence,ou ce qui revient à h 
même chofe, qu'il «prenne àènediiBmuiâJ 
• Un jeune homme heureufemem né qui* 

jugerait des autres par lui, & les croisons 
*>uà» boue , fimpkfi vertueux-, feront icha^ 
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que inftant la viûime de Ton illufion. Il faut 
que les hommes ne fe communiquent qu'a* 
vec défiance. On ne peut lever que d'une 
main tremblante le voile épais qui nous 
dérobe leur cœur. Je ne veux pas que 
tu fois mifantrope , mais js veux encore 
moins que tu fois la dupe de leur malice 
& de leur mauvaife foi. Apren donc à 
couvrir ta (implicite & ta candeur du voi
le de laldiflïmulation. Mais je fens ton 
cœur qui murmure» & je lis déjà dans tes 
yeux le fcandale & l'indignation. Tu me 
regardes comme un homme corrompu, & 
tu m'aceufes de mauvaife foi. Heureux jeu
ne homme, conferve précieufement cette fen-
Cbilité , elle eft le plus fur garant de ta 
vertu. Mais ne croi pas que je viens étou-
fer dans ton cœur cette flamme pure & 
cé'cfte, que j'y ai nourrie avec tant de 
foin. Il né s'agit pas de détruire ta vertu» 
Malheur à moi il j'avois un tel defTein. Il 
s'agit Gmplement de la plier aux défauta 
des hommes , de l'accommoder aux combi-
naifons invincibles de la fociété ; il s'agit 
de l'humanifer , & de fauvage, auftère & 
farouche qu'elle étoit, de la rendre douce, 
indulgente 9 & utile à tes femblables. Que) 
jpedbacle cruel n'eft ce pas pour les yeux 
d'un Philofophe fenfible, que la vertu fa* 
crifiée au vice-, la bonté à la fourberie, la 



tojfrj&ché'W *^jjfonge &,à; & £tuflft£; 
Vïïïnoccnce ^ j ^ c i j l e & à la .,mauyai{p 
loi. rJ\l eft cf perdant, le Tort .qyi t'attend 
£j t^ ne changes prompteraent La diredion 
pç ,ta vcitu. N'cfpére pas de pouvoir domp^ 
tfifrJlg vice. # C'clî pp. tiran-̂ orgueilleux Sf 
invincible. On ne peut l'attaquer defron£ 
pn§^ rifque, iout ce qu'on psy t faire » c'eft 
<}e"fui échaper. - ^ 
5~^ufgu'ici j'̂ i tsché de nourrir dans toa 
ccci$ l'amour de "la vertu,.J& cç que tu a$ 
ctçjâ  fait me prouve qu'ejjç ^ t§ fera toÛL-
îpurs chère. j'âVcultivé avpç foin ce chamg 
Jpçond & fertile • j'ai accru aidant qu'il m'̂  
cté pofîlble V mzfà de ta fcnfîbilité. Il ne 
pe refte plu; cjt̂ à l'éclairer, & qu'àladij 
riger vers les" routes qui conjuifentaubon* 
heur* C'eft pn grand fleuve qu'il faut diT 

vifer en plu%ucs^£tixs ruilleaux. EMILE 
tu es (impie*,boa, modefte t tu, aimes la 
Vérité, tu #qtç£fes le menf^uge^ que me 
^efte-t-il donc .affaire maî ceua;u & quCt 
penferois tu.de moi G je voulais corriger 
çïxon ouvrage, Ty diroîs qu$ jç fuis erç 
ijpntradidion^veç moi-même, ju çKroisqufc 
je jVû trompf, & dans le cjjsngpmept 4$ 

É
méthode tu ne verrois peut-être qu$ 
orance deriyftituteur: Nqn,monchfi£ 
£g, gour coriiger mon ouvrage je nç 
•e pas à.lejilettuire,^niais ^ûigj?legieg| 
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à-le modifier. Un Sculpteur habile corn-
mence par ébaucher & dégroifir loti ou-
vrage. Il laiiTe quelque choie pour les der-
n:e-s coups de fon cizeau. Juftju'ici c'tffc 
la nature feule qui t'a conduit par aies rnaius, 
que l'arc maintenant la tempère fans en 
fouiller la pureté. J'ai nourri & fécondé 
dans ton cœur les germes de la teniibiiité, 
j'ai vu croitre & s'élever fous mes yeux, 
cette jeune plante, j'en ai été l'heureux & 
le diligent cultivateur. J'ai vu les racines 
s'étendre &' fe fortifier dans le fol de la 
nature, ainfi je n'ai point craint pour toi 
la fteirilite, & j'ai mis ta vertu en état 
de réfifter au torrenc des inftitutions, à la 
rouille de l'opinion & aux chocs multipliés 
du vice dominateur. Je puis maintenant 
élaguer le fauvageon fans craindre de le 
voir fecher encre mes mains. 
' E M I L F , tu es ûncère & vrai, tJ boij-
che détefte la fauffeté , elle n'a jamais pro
féré un feul mot qui ne fut rexprdlîon 
naïve de tes fentimens, tu t'élèves, hardi
ment contre le vice, & l'opinion ne peut 
rien fur toi. Cependant tu veux vivre 
parmi les hommes & les hommes fe font 
mis dans la néceiTuc de fe tromper les 
uns les autres. Combien de fois tu feras 
forcé d'.irrêter Pimpétuofité. naturelle de 
ton caractère. Tu fendras malgré toi, la 
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la néceflité de fermer les yeux fur 
leurs défauts, & plus encore fur leurs vi
ces & l'expérience te montrera qu'une ceri-
fure indKcréte n'a jamais fait que de les 
irriter (ans en corriger un feul. 

K Apren donc à connoilte les hommes, 
voilà la fcience qui te convient. Mais 
garde toi bien de mefurer leurs fentimeris 
fur les tiens* cette illufion te couteroic 
trop cher. Sache qu'il eft fouvent nécef-
faire dimpôfer filence à fon cœur, pour 
éviter les atteintes de l'implacable ennemi 
du femiment » le ridicule. 

L'homme foetal ne connoit plus la na
ture. Il l'a chafi&e dans le coin le ptuk 
reculé de fon ccfcur. Mais toi, tu lui a» 
confacré le tien, & tu en feras fouvent pu
ni. L'aurois tu jamais foupçonné. , Rien 
n'eft cependant plus naturel. Comment 
en effet, toi qui es fi tendre, fi fenfîble» 
fi vrai, toi que la beauté des adions fu-
blimes tranfporte d'admiration, ne paroï-
trois tu pas ridicule aux yeux de cet être 
Û froid, fi petit» fi indîférent, fi diffimu-
lé, fi train, qu'on apelie homme de focié*v 

té. Il te regardera comme un jeune étour
di, un imprudent:, un (bu. Tki feras à 
(es yeux un vrai fauvage, & il ne pare!* 
tra aux tiens qu'un être pervers * dénatttfl 
& ridicule jufqutsdaos fet vices même*. :-'j; 
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Réferve donc pour la folitude & pour 

l'amitié les tranfports de ton ame. Cache 
aux yeux des hommes profanes les fubli. 
mes enthoulïafmes de la vertu. Ils ne font 
pas dignes d'être initiés a Tes faints njiilé-
les. Toute efpèce de grandeur , qui palfc 
la mefure commune eft voifine du ridicu
le. On fourit en voyant un homme qui 
s'échaufe & s'anime en parlant de la ver
tu. L'homme ne fent plus aucune grands 
paflion. La culture en les rafinant, les a 
étouffées. Sa colère n'eft plus qu'un froid 
reffentiment, fon amour qu'un ibtrfmour 
propre, fon amitié qu'une habitude, fon 
courage qu'une crainte fervile de l'infamie, 
fes paflions ont perdu leur énergie , à mefure 
qu'elles fe font multipliées. 

Tu connois les prodiges de la nature. 
Les objets nouveaux que j'ai fait paflèr 
fuçceflivement devant tes yeux ont frapé 
d'admiration ton ame fenOble , & tu 
n'as jamais caché la vive impreflion qu'ils 
y produifoient. Quels fentimens n'éprou
vas-tu pas quand je t'apris que le foleit 
étoit un million de fois plus étendu que 
nôtre globe , & que cette foule innombra
ble d'étoiles qui ne paroiilènt à nos yeux 
que comme des flambeaux immobiles, font 
autant d'autres foleils qui préfident à des 
mondes divers & les éclairent. Je me ra-
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pelle la Purprife que tii' épfouvois alors. 
L'admiration e!t mère de la lagHÏh. En te 
mefuraht avec la nature , que tu te "tfpu-
vois petit à tes yeux i mais c'cft alors que 
tu devenons véritablement grand. Nous 
lommes des fourmis & nous nous croyons 
des Gés'ns. La vraie' fcience efl modefte, 
l'ignorance efl; orgueîlleufe. Les idées de 
l'homme fùperbc font' cçll'cS d'un infefte 
enîevfli dans la crilàlide formée de fou 
écume.*"*"" ' ,! 

EMILE, cache déformais avec foin les 
môuvémens" divers que tu éprouveras. Tu 
n'as pas'encore tout vu, mille chofes te 
paroitront nouvelles & fr'ppantes. Si tu te 
livres à :l'impreîTion du fentim'ent, tonr-
thoufhfme paroitfa ridicule aux yeux 
autres, & fera regardé "çbmmé l'e'ffit ... 
ne éducation bornée.'3 N'admire rien, ne 
fois étonné de tien. On rit d'un liomme 
qui trouve " tout " extraordinaire dans hs 
monde , 'comme on le' moque d'un non-
vesu débarqué mal inflruit. C'eft par là 
principalement qu'on l'aprécie. S'il n'a 1-
mire 'rien? .rÂi, raPmfrIï', Til ' eït furpris de 
tout, on'le meprife; ** *UP " 

Pour jug?r de la valeur des chofes, & 
du mérite des hofiimes, tu n'as eu d'au
tre règle'que le fentiment. intérieur: C'cft 
lui qui t'a guidé jufqrVà-prêtent. TiTVa 
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montré également fincère & libre en ne-' 
cordant ton eftime, comme en fa refiïfW. ' 
Ne quitté pas cette mctfrotfe, c'efl; la fedff-
ne , mais'rie va pas étourdimem "Oimit 
ton cœur à' tout le môride. Eftim*/ )cs 
hommes iî «tu le peux, maïs méprifc-tes 
fans le leur dire. Mille iêbt:or^9 trii!iék 

befoins invincibles, nnll^ motifs d'utilité, 
te feront më loi du tiktfckP Tu me 'di
ras qu* ton'cœur n*eftjpâ«'Fait pour'tfr/r-2 

ter tant- de chainfcs. A' fa bonne Heure. 
Mais fi tu ne veux pas tycn charger, corru 
ment vivras-tu avec tti flmblables ? De 
quel œtl -vérront-ils un cehfeur au mïftéu 
d'eux '{' 5Tli ̂ fé vol tera^ leur orgueil fans" les 
corriger. -Et après tout tféux tu qu'ils x'é 
punilfcnt cfe tar vertu ttteme? Çroi hioi, 
cher Emir.9 la fincèmê ne f$brôjcuJfa'-. 
biter avec la Fourberiê  la Vérité avec"£o-'i# 

pinion , la liberté avec hr"défiance. v ' -;" 
ï u fais combien Parfcitfc ëlt douce.'Tu' 

la places avefc raifbn dans h petit nomfcr.ç' 
des biens réels qxri Çervtrii à adoucir M^V 
mertume de nôtre exifteneë. ' 'EMILE , cuU* 
tive-la; qu'elle foit tofijtfW.la paifion fcuJ 

vorite cte ton cœur/ Mais* svant que dô' 
l'accorder, coriois bienrcehnà quftu: Pas 
donnée. Tu ignores, combien fur le théa.' 
tre du moride, de ©éftiétfiens y revêtent * 
toutes les pallions > combien de Pantçmi-



K7« JOURNAL HELVM1QÎ» 
met y jouent tous les (intimens, l a dofc-
ceur & l'humanité ne font prefque qu'une 
vaine aparence chez les nations civilifées» 
& ne fe trouvent plus guères que chez les 

.peuples» que nous apelions fi fauâement 
barbares. Le léger, le poli » l'aimable 
Athénien, vous flatte , vous embraie » il 
parle de (intiment, de vertu; il n'a ja
mais que ces mois là dans la bouche* Mais 
n*attfndés pas qu'au bout de vingt années, % 

if vous aime beaucoup plus que le pre
mier jour qu'il vous a connu. Le Grof-
Gfit SPART 1 ATI çft moins aimable» ne 
p*rlc pas tant » à moins d'efprit » mais il. 
eft franc, finecre, généreux» ftiics en har-
4iment vôtre ami, & voua (attirés la vé
rité 4e c c <!** difoit fitsiODl, que la 
vertu eft affife fur un toc élevé, dent les 
bords font efearpés & entourés d'épines/ . 

Mais quand une fois tu feras bien fur 
démérite de l'ami que tu te fente choifi; 
i l'inftant que ta conâance fuecède à la 
réferve, & que la plus grande intimité s'é* 
tablitfè entre vous. Eloigne de ton cœur 
cette abominable maxime, (i iodkne de la 
véritable amitié» qu'il finit aimer Ton ami» 
comme pouvant le haïr un jour* Quel in-
fùportable état pour un cœur libre, d V 
vvir toujours daaj l'«ae le foupçoa qui le 

. déchira» 
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déchire, & la ronge ? Quiconque n'a pas le 
courage de faire des ingrats, qu'il s'éloi* 
gne du temple de l'amitié & ne vienne pat 
facnfier à (es autels; à fa porte tft aifife la con
fiance p & la fidélité dore tranquilement à co
té d'elle. Mais tant que tu n'auras trou
vé perfonne qui te femb e digne de ce (en-
dînent fublime, garde toi b en de le proC 
ticuer à tout le monde. Ce n'eft pas que 
je veuille que tu fois mifantrope; je veux 
feulement t'épargner la douleur de n'avoir 
aime que des ingrats » quoique je te treu-
Vafle malheureux , (î tu étois incap*b e d'en 
faire. Combien n'en fait pas la bienfai
sance ? Devras tu pour cela te difpénfer de 
cette vertu ? Non , car elle porte toujours 
fa recompenfe avec elle, & jamais Pinpra-
tïtudela plus noire n'égalera les dousrranfl 
ports de la bkn.La?ÎImce. Ames froides, 
tranquilles , concentrées, vous ne ferez )u 
mais trompées > il e(t viai, jamais les fauf-
les allarmes, ni les feint* gémiiTemens do 
ftiipocrite, ne vous en impoferont, mais 
auffi te fublime & délicieux plaifir de faire 
des heureux vous fera toujours inconnu. 
Malheureux celui dont un excès de défian
ce a endurci le cœur & Ta fermé à tout 
efpèce de fentimens. Ceft un infeâe «nie* 
veli dans; (a fange, qui ne tient à nen t 

M 
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qui eft perdu dans l'immenfité de la natu
re, que la nature reprouve, qui femble 
deftiné a n'exifter que pour lui , à végé
ter plutôt qu'à vivre, & à mourir fans 
avoir été bon à rien. Mais où m'emportent 
ines ptnfées. Et qui pourroit parler de la 
vertu Tans défordre. C'eft un feu fnbtilqui 
s'échape de toute» pans. Laitons aux fciences 
leur marche lente, incertaine,timide ; pour 
pous, ft cireurs d'une plus fublime doctrine 
nous nous élançons dans le feîn de la nature. 

A ce langage tu mereconnois, EMILE, 
é. tu me pardonnes mes contradictions. En 
eflàyant d'emouffer te» fentimens trop éle
vés , & de plier ta vertu aux défauts de» 
hommes, je n'ai pu abandonner tout à fait 
mon vieux ftiic & ma méthode accoutu
mée. J« fais que c*eft te faire injure, que 
de te vouloir enfeigner la vertu. Ce grand 
ouvrage eft dé) fit. Mais maintenant que 
tu vas entrer dans le tourbillon de la fo-
cjcté, je «'ai plus qu'un mot à te dire, 
tu «orraow les hommes, vis donc comme 
eux, ou loin d'eux. Choiiis. 

• • É * . ; 
"* • ... • » * 

a * - - * 
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P O E M E C H A M P E T R E . 

lesyme». qu'il e„ a u n e | e b r u i t . "™ 

™ « . e , r a k e n i p c f t é , , e f é i o u r L S ^ 
y i i l contemple avec «nthoufiafine les édil 
fices qu, les décorent, ieS j a f Jjng o u u n 
art b.ure etoutfe la nature; pour m o i 2 
préfère Ucmpagne, c'dt là , « ) e ; o u £ 

veau. Je me plais » errer dans les bois 
& fur les montagnes. L'air pur que j'y 
« fpw répand dan. mon fang le beaume 

Que l'homme ferait heureux, fi tout 
ce ,ai 1 environne ne, lui avoir pas fait per! 
dre le goût des çhofes fimples> Ma i $

P
e n 

cherchant (ans cède le bonheur loin de lui 
Jl pourfutt ft chimère jufqu'an tomb.au 
Le vil intérêt, l'ambition funefte, la foif 
avide des richeflèsle tourmentent fan.cefle 
il ne peut jauir de lui-même que loriqo'al 
yant le courage de renoncer à tout ce qui 
fcdtut fet femblable». il ne cherche plu. 

A i * 
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t 7 % (t « S u dans Y \ ^ e » * * 

• plutôt qu'à vwte , * o^ V X f V A 

ïvok été bon nen. I I W ^ £ Ç***j 
be8 penfte»,Et q m çov*» fe» * l r 
vertu fans defordte. « * V « ^ V * ^ 
s'échape de toutes p a t t s . l ^ , ** e * *< 
Itur marche lente , iriceil*v%W\e\* t f l*l1 

pous, ftA.teurs d ' v ^ t o * ^ * * 9. 

di 

K 
c e s , ...— 
.nous nousélanqor» 

A ce langage 
« t tu me pardon 
effayant d'emo 
v é s , & de.P 
l i rv- il)tF » 
«Ion 
mé 
«ie te 

*&£& ^° 
&» 

„<»' k l M 
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ft* peint l'innocence» qui pane 
moi en conduifant Ton troupeau. 
s matins lorfque le foleil vient 

ure, éveillé par la fraicheur 
par le chant du roflîgnol, j'ou-

yeuz è la lumière & mon âme au 
e vais cultiver mes légumes favou-

illet odoriférant; je leur donne 
oins, & tous les jours je jouit 
j'ai fait pour eux la veille. 

uefois bravant Fardeur de la canU 
fcvais partager les travaux des moil-

ngués ; je mêle ma voix à leurs 
ques i nous faifons fuir au loin 
lide & la perdrix aux pieds 
x lorfque la chaleur invite tou-
à prendre 3u repos, affis tout 

JUS un poirier fauvage dont une 
e arrofe les racines, je partage 
leur frugal repas » je les laiflè en-

k furpris de voir renaître les dou-
l'égaiité. 

1e la lune répand fut l'horifbn fa 
argentée, je vais trouver mon bon 

nête voifin qui fe repofe des fui-
de la journée fws un noyer qui cou-

fa cabane de fon ombrage ; & l'on 
" % fimple verfe avec confiance 

a {et chagrin» & & joie ; je 
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•ue dam lui-même, U rçcotqjgiÇt * » Wr 
«tffices qu'il a M i a la vertu. 

Ixân de cet vjces,. loin de V feule de» 
hommes que je plains, ma» que je ne me-
prtfè ni ne hais, qu'il eft de»» de vivre 
en paix dans le recueillement de foi-même! 
qutl eft le malheureux auquel te «peûad» 
caviflànt de la nature ne caulè plua d'é
motion ! qui peut voir fans raviflèment 
l'irdre admirable qui règne dans l'univers! 
Auel eft le cœur Bétti qui ne- s'ouvre plu» 
aux charmes de la Wenfiûûnce, qui peut 
*{xc foufrir, «émir fon fcér# fans en être 
attendît? r 

Soit que je franchiâe les monte efcar. 
«es, foit que j'erre à l'ombre des forêts 
fur la moufle douce & fraîche, mon ef-
prit s'occupe de tes ouvrages & de tes 
dons. Etre-bienfcifantl tant que je wrfpK 
tajaU jamais le foleil ne fe lèvera Tans que 
je chante une hymne à ton honneur. 

Venea 6 mes amis ! partager mon bon. 
heur i venez admirée avec moi le» beautés 
fimpUs &> mâles, de la nature. Quelque-
fi}}g couché fur l'herbe je contemple le ma-
gpiôque fpeétecle du foleil couchant : Frap
pé de l'eSèt merveilleux de fes rayons ré
fléchis dans un nuage pittorefque, à peine 
appeiçois-je la jeune Wrgete, dont le vi-
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fige raodefte peint l'innocence, qui pafle 
à côté de moi enconduifant Ton troupeau. 

Tous les matins lorfyuc le foleil vient 
vivifier la nature , éveillé par la frdicheur 
de l'air & par le chant du roflîgnol 9 j'ou
vre mes yeux à la lumière & mon âme au 
plaifir: Je vais cukiver mes légumes favou-
reux & l'œillet odoriférant; )e leur do^ne 
tous mes foins, & tous les jours je jouit 
de ce que j'ai (kit pour eux la veille. 

Quelquefois bravant l'ardeur de la carn* 
cille , je vais partager les travaux des moi(-
fonneurs fatigués; je mêle ma voix à leurs 
chants ruftiques * nous faifons fuir au loin 
le lièvre timide & la perdrix aux pieds 
d'écarlaie : Et lorfque la chaleur invite tou
te la nature à prendre au repos, affis tous 
cnfemble fous on poirier fauvage dont une 
fource pure arrofe les racines, je partage 
avec eux leur frugal repas > je tes laifle en-
chantés ft furpris de voir renakre les dou
ceurs de l'égaiité. 

Lorfque la lune répand fut Phorifon fa 
lumière argentée» je vais trouver mon bon 
& honnête voifin qui fe repofe des fati
gues de la journée (tus un noyer qui cou
vre fa cabane de Ton ombrage * & fou 
cœur naïf & fimple verfe avec confiance 
4ans mott feia tes chagrin» & fa joie ; je 
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•e louage non avec des paroles ftériïesy , * 
mais par le* foins officieux âr tendres Je 
ramirié: Il me raconte i'h'floire de fa jeq. 
nèfle, & les dangers qu'il a courus à la 
guerre* Pendant ton léut les tnfans jouant 
à CÔLC de nous â des jeux foâues, con
venables à leur âge, badinent innocem
ment jufqu'à ce que l'amour xuunt leur 
Ëiire fentir fes panes & fés p^ifiis. 

Si te foleil, s'élevant fur nos têr>s, fait 
délirer l'ombrage, alors etfis fur !" pen
chant d'une copine dans un brrc<ao (fe 
noifettters d'où Je découvre vn horizon im-
menfe, je m'épate avec HORACI OUCHAU-
LIEU, je m'inftruîs en m'amiifent av?ç ' 
VOLTAIRE, ou bien je puife de* leçons 
fublimes de vertu & de bu nfaifance datis 
les ouvrages de nos plus fublimes Auteurs. 
Mon imagination remplie des tableaux 
touchans & pathétiques de la vertu qu'ils 
ont peinte avec te courage & cette fonte 
d'efprit qui leur font propres; échauffe 
mon âme & l'élève, & mon cœur opprefi* 
peut à peine fuffire aux feniations détf-
çieules qu'il éprouve. 

Qi*and le vent brûlant du mois d'Août 
a mûri le raifîn, le vendengeur empreffë 
& yvrt de joie fe hâte d aller recueillir ft 
fruit de fts fucurs. On voit avant le le
ver de l'auxofe des jeunes garçons & des 
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teunes filles qui annoncent par leurs chan 
f »ns le plaifir qu'ils fe promettent pendant 
la journée; le (oleil paroit, il abbat laro-
fée: La troupe joyeufe la ferpette a il 
imin, remplit Tes paniers d'un truie délit 
deux qu'elle verfe dans de granle* cuves: 
Le cutivatenr, éronné de l'abondance , 
pfeure de joie & bénit la Providence. En
fin le plus beau jour 6/iit ; les fiî'es la tê
te couverte de chapeaux de paille garnis 
de pampre » s'empreflTent de Faire cent et 
piégleries k leurs amans qui les tiennent 
par la main : La première efplanade de 
gafon qui Te préfente les invite à danfer, 
malgré les fatigues de la journée ; je prends 
ma flûte, & j'anime par mes fons la vi
vacité de leurs pas, rendus plus vifs en
core par le défir mutuel de plaire. 

Vois me verrez occupé à donner i 
l'arbrifftau flexible une forme î rédb'e s 
je vois naitre fous mes yeux les fruits 
de mon travail. Tandis que le riche 
blazé, fait venir à grands ftaix des pro
ductions bi&rres & forcées, j'obtiens t 

prefque fans peine, des chofes que la na
ture me donne avec prodigalité , parce 
que je ne cherche pas à les lui arracher. 
Tous les jours je demande au génie qui 
prétici?. à ma naiflance de me fournir les 

M 4 
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occafions de faire du bien ; ii m'&auct 
fouvent, quoique je fois pauvre; & te 
jour où j'ai pu être utile eft gravé dan» 
mon cœur, pour m'avertit de tâcher do 
faire encore mieux le jour fuivant. 
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P E N S E' E S 

J V l DE VAUBAN a dit, qu'un gouver^ 
peur de place doit «'attaquer tous les jours 
lui-même en fecret, & chercher autant de 
nouvelles défenfes qu'il trouve de nouvel* 
les attaques. Cela abrège bien des délibé
rations, quaai l'ennemi eft en préfence. 
Tranfpoftz ce'te maxime à tout. La pm* 
dence humaine ne va pas plus loin. 

On a dit, je crois, ou du moins on 8 
dû dire » que l'amour & la haine font fem. 
blables à c«~s prifmes de verre; qui don
nent aux objets toutes les couleurs les unes 
après les autres. Si l'on ajoute que la hai
ne eft le micrcfcope des défauts, l'amou* 
celui des bonnes qualités, nous avons top* 
tique du cmr. Ce feroit le titre d'un bel 
ouvrage* 

Il y a cette différence entre les vrais biene 
de la vertu & les faux biens de la fortune, 
que c'eft pofleder les premiers que de les 
défircr ; au lieu que c'eft être vraiment 
pauvre des biens de la fortune que d'en 
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délirer plus qu'on n'en poflede, quand o^ 
«n "poflederok tout ce qui s'en peut avoir* 
Doit-on s'étonner, que le vertueux ne fafle 
que croître en vertu , & que l'avare s'apau-
vriffe au fein même de l'opulence ? 

Ci n'eft point It Roi, c'eft le terni qui 
feut faire un gentilhomme : Vieux dicton , 
qu* répète chaque petit noble, propriétaire 
de quelque* parchemins ufés. Le di&oa 
en a menti. Ci n'eft, ni le tems, ni le 
Roi; c'eft la vertu. La vertu feule fait le 
vrai rtob!<». Le Roi le déclare fur un 
'morceau de parchemin tout neuf: Et foit 
qu'il ait bien ou mal déclaré, quand it 
n'eft plus, & fon noble aulfi, le tems 
vient qui ronge le parchemin, & lui don
ne la confédération qu'aquiérent les' vieilles 
poteries , & les plus chétives pièces de 
monnoie, dès qu'elles ont une certaine 
antiquité. 

Les grands, en affolant de paffer pour 
gens à connoiflànces, qui ont de Pcfprit, 
du difeernement, du goût, relèvent le prix 
du vrai mérite, & montrent combien il 
l'emporte fur leur vaine grandeur. Pourquoi 
nous mêmes en dégrader l'excellence, en 
nous rabaifTant jufqu'à faire cas de leur 
fàfte & de leurs richefiès ? 
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'" Les bibliothèques font femblables k dm 
boutiques d'Apoticaires ; beaucoup de poi-
fonfi Jtc peu de remèdes. 

Qu'y a-t il au monde de plus crédule ? 
L'ignorance. Mais qu'y a t-il de plu6 in
crédule? L'ignorance encore. Les igno
rais n'ont lVfprit, ni de croire, ni de ne 
"pas croire I!s ont une merveiileufe facilité 
pour croire ce qu'il y a de p̂ us faux , & -pour 
ne pas croire ce qu'il y a de plus vrai. 

Il y a un proverbe Efp^gnol auquel j# 
trouve beaucoup do fens & de nobleffe. Le 

'voici. „ Fai bien, tu auras des envieux. 
„ Fai mieux, tu les confondras. „ 

EPICURE plaçoit le fouverain bien dans le 
p^atfir, mai3 dans le plaifir que donne la 
vertu ; & qui plus eft, fa vie fut conforme 
à fa dodrine j me trompaUje en difant que 
nous ne fommçs pas même épicuriens ? 

* 1 
LPS hommes tendent à l'opulence, on 

pour acquérir de la confédération, ou pour 
mener une vie molle & fenfuelle, ou pour 

•le (iinp)e plaifir d'y arfiver. Les première 
ont 1*11-vent, les féconds des ventres, le* 
demiets n'ont rien, pas même leur Or: 
Aucuns n'ont des âmes* 
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Si de l'éducation de ta jeunefle dépend 

le falut de la République, les mauvais pé? 
res devroient être punis comme les mauvai* 
citoyens. 

Les beaux efprits de nôtre fiéde font 
des ent'radles qui amufent, en attendant 
que les grands afteurs reparoiflent far I* 
fcène. 

L'amitié ne fe répand point en paroles» 
mais elle agit fans cefTe ; ces prétendue 
amis qui ne parlent que de leur cœur, réf. 
temblent à ces poltrons qui né parlcnl 
que de bravoure & de combats. „ 

CATOM ôta aux Dames Romainesr le 
fiftedes habits, & elles s'y prêtèrent gêné-
rcufement pour le falut de la République. 
Si un nouveau CATON en feifoit autant 
iujourd'hui, je ne répondrois pas de fa vie. 

Les pédans font les harpies de la fable* 
ils corrompent tout ce qu'ils touchent. 

En matière de vtaic fcience, il y a ai* 
tant à défaprendre qu'à apprendre. , 

Il eft des butes qui nous choquenk 
moins que l'aveu qu'on nous en biu 
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Il y a encore plus d'hommes qui font 

femmes par lafoibleiîe de leur cœur, qu'il 
rîeft de femmes qui loient hommes par la 
force de leur efprit. 

Il en eft de l̂ admiration comme de la. 
fidmene qui diminue dès qu'elle celle d'aug
menter. 

Un homme né vain croit difficilement 
qu'il ennuie: Un autre né timide, craint 
fou vent ce que celui-ci a peine à fe per-

, fuader ; ce n'eft pas que le fécond ait moins 
de vanité que le premier, c'eft au con
traire parce que la tienne eft plus déli* 
cate. 

Un bon livre & une bonne femme cor* 
rigent bien des défauts ,* une mauvaife fem
me & un mauvais livre gâtent bien des 
cœurs. Il y en a - qui ne regardent, quand 
il s'agit de l'un & de l'autre, qu'à la re« 
Heure* ont-ils raifon de fe plaindre lord 
qu'ils font trompés ? 

Tous les hommes vantent la médiocrité', 
& tous les hommes veulent être riches; 
c'eft que tous les hommes veulent paroitre 
raifonnables, & qu'il en elt peu qui le 
(oient. 
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Ne pourroit-on pas comparer un homme 

d'efprit à un cuifinier, qui des mets le» 
plus infipides & les plus communs fait des 
ragoûts délicieux ? 

En craignant de pafler pour un pédant» 
fouvent on paffe pour un foc,* on reflem-
bte à oes généraux qui font battus préci-
fément parce qu'ils craignoient trop de 
l'être. 

. Il 
V 
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D E L' E X E R C I C E : 

Confideri connut moyen de rétablir la fanté* 

JLJBS idées qu'on fe forme de l'exercice, 
delà façon de le prendre, & de la ma* 
niére dont il doit opérer, font Ci obfcures 9 

que les malades , malgré les aflurances des 
médecins les plus célèbres, n'en retirent 
prefque jamais d'utilité , quoiqu'ils s'imagi
nent (aire tout ce qui eft néceflaire 
{>our cette fin. C'eft qu'on ne fait pas af. 
èz d'attention fur l'influence réciproque de 

la partie fpirituelle & de la machine de 
l'homme. On fe perfuade que, pour re
tirer tout le profit poffibte de l'exercice, il 
fufit de s'adonner, par raifort plutôt que 
par goût , au tracas du ménage, ou de fat-
re à la hâte une excurûon à la Campagne % 

où l'on s'ennuie» & d'où l'on revient fatu 
gué & abbatu, mais point recréé. Pouc 
que l'exercice procure une utilité réelle, 
il faut que Pefprit foit recréé dans le mo
ment ou la machine eft promenée; il faut qf 1e 
Pexercice fe faiTe en plein air, dans une 
athmofohér» antre yié -̂ llc dont o* tft 
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entouré continuellement. Il faut que ftaf * 
l'agitation de l'air, le tourbillon des va» 
pçurs qui voltige autour du corps f foie 
diffipé, & que des parties étranger s fe ml» 
lent avec les particules de la trampiration, 
pour agir fur nôtre corps & y commuai* 

N quer leur influence. C'eft cette raifon qui 
rend la navigation d'un ufàge fi falutaire, 
à ceux qui l'employent en guife de remède» 
& qui opère feuvent la guérifon des mais* 
dies incurables par tout autre moyen. Il 
faut encore que la nature de l'exercice Coït 
adaptée à celle de la maladie. L'exercice i 
cheval convient préferablement aux Phthy-
fiques ; le goûteux retirera plus d'utilité de 
la promenade à pied. Outre cela, comme 
la fanté dépend également de i'accord qui 
règne entre les affections de Pâme & let 
goCus du corps, il feroit inutile de prome
ner la machine fur les hauteurs » fi la partie 
fpirituelte reftoit plongée dans l'abime des 
ennuis & des peines. Les perfonnes qui 
fe piaifent à un exercice domeftique, m& 
aie Us gens qui mènent une vie iédentai* 
ce, mais enjouée, prouvent» par leur exem
ple » que la fatisfaftion del'efprit fert à dû 
mtnuer les inconvémens qui dewoient ré» 
fulter du défaut d'un exercice convenable 
9c du changement d'air. IFeft donceffeatiel 

que 
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que ceux qui veulent remetttre dans Tintée 
grité leur fanté délabrée > recréent l'efprit 
en même ttms qu'ils promènent le corps. 
L'ennui fe diffipe, lorfqu'on applique i'ef-
prit à quelque objet différent de celui qui 
nous a attiré de la peine ; & cette aplica-
tion tournée fur une chofe agréable on ré-
jouiflaute , cft à l'efprit ce que l'exercice 
eft au corps: DeJa l'accord qui règne en
tre les parties fpirituelle & corporelle de 
l'homme, & la facilité avec laquelle elles fe 
prêtent à l'influence mutuelle. Qje les 
valétudinaires fe proposent donc ce bue, 
qu'ils cultivent la terre, qu'ils aillent à la 
chafle, qu'ils jouent aux quilles , qu'ils 
danfent, qu'ils navigent & fe promènent 
au fon des inftrumens, &c. Mais e(t il in» 
diférent en quel tems on fe promène? n'y 
a,t~il point de choix à faire relativement 
aux endroits où il faut prendre de l'exerci
ce? Ce dernier objet a été fuffifamment 
cLfcuté par les médecins. On fçait qu'il 
faut aux phthyfiques, un air balfamique 
chargé d'exhalaifous fécondantes qui fe dé* 
robe nt de la terre retournée par la charue, 
des vapeurs falutaires qui s'élancent des ar
bres dans l'athmofphére, tels que les pins, 
les fapins, les charmes, la vigne, les ar-
kes fruitiers. Les Leucophlegoiatiques, 

N 
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les filles que défigurent les pâtes couleur»» 
doivent rechercher un air fec , plùrôt froid 
que chaud. > On confeille les endroits frais > 
ombrageux & la proximité des eaux coiW 
rentes, à ceux qu'un feu intérieur dévore *; 
dont il'amaigriflèment eft exceflif, & qur 
ont les fibres toides & racortflies, > 

' On n'eft pas également d'accord fur ce* 
qui concerné Je tems auquel il faut pretw* 
dre de l'exercice; On condamne générale*» 
ffient l'habitude-de s'y livret înunédtatĉ l 
nient après le repas. Il y a néanmoins des 
fu jets qui ne peuvent prendrez aucun exem/ 
cice tant foit peu violent^ à' moins qhe> 
d'avoir mangé} ce qui fembile indiquer qu'il i 
y a des maladies où il f<wf©it expédient de 
faire de l'eftetâce- auffi-tôt aptes tes ^repas. 
Ofertains hypocondriaques & hyftérique** 
fôht manifeftement dans cet»s. Enfin, 
il-y a des maladies qui fe préparent pendant, 
lé fbmmeil, qu'on diffipe en éveiitent le * 
malade, pour^obliger de fe donner un e*er^ 
erra modérés tafidte que bien .des perfonnest 
Tentent leur*fi&!fcé altérée, lorfqù'elies fonte 
dans lanéceffité d%terrompre ifcur repos. OUI 
ne peut pas encore donner des-rentes, précife»; 
fur ces objets ; il fout qu'une obfervation bien* 
étehdtie luplée^our chaque iftdfcvidu en parti
culier:, jufqu'à cpqu'un nombre&ffiant fi&*< 
V£à établir des loix à cet égard. 
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D E S F O N D A T I O N S . 

ART. DE L'ENCYCLOPÉDIE. 

( Politique & droit naturel. ) 

JL/ES mots fonder, fondement, fondation» 
Rappliquent a tout étabhflemenc durable & 
permanent, par une métaphore bien na
turelle, puifque le non même d'étab'iîle* 
ment eft appuyé précifémenc fur la mène 
métaphore. Dans ce fens on dit, la foi-
dation d'un empire, d'une république, mais 
nous ne parlerons pflint dans cet «rucie de 
ces grands objets ; ce que nous pourrions 
en dire, tient aux principes punitifs du 
droit politique, a la première institution 
des gouvernemens parmi les hommes. Voyez 
Gouvernement, Conquête & législation. 
On dit auflî fonder une Sedle. 

En6n on dit fonder une Académie, un Col
lège, un Hôpital, un Couvent, des Mef-
fes, des Prix à diftribuer , des Jeux pu
blics & fonder dans ce fens, c'efl; affijnec 

N 3 
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un fond ou une fomme d'argent pour être 
employée a perpétuité a remplir l'objet que 
le fondateur s'tft propofé, foit que cet 
objet regarde le culte divin ou l'utilité pu-
b'ique, foit qu'il fe borne à fatisfaire la 
vanité du fondateur, motif fouvent l'uni* 
que véritable, lors même que les deux au
tres lui fervent de voile. 

Les formalités néceâàires pour tranfpor.' 
ter à des perfonnes chargées de rempiir les 
intentions du fondateur, la propriété ou 
l'ufage des fonds que celui*ci y a deftinés; 
les précautions a prendre pour aflurer Ine
xécution perpétuelle de l'engagement con-
tradé par ces perfonnes; les dédomagemeng 
dûs a ceux que ce tranlport de propriété 
peut intèreffer, comme par exemple, au 
Souverain privé pour jamais des Droits 
qu'il percevoit fur le fond donné a cha
que mutation de propriétaire* les bornes 
que la politique a fagement voulu mettre 
à l'exccffive multiplication de ces libérali
tés indiierètes» enfin différentes circonf-
tànces eflencielles ou acceiToires aux fonda
tions, ont donné lieu a différentes loix* 
dont le détail n'appartient point à cet ar
ticle & fur lefquelles nous renvoyons aux 
articles fondations ( jurifprud ) , main 
morte ̂  amortiffement & nôtre but n'dft 
dans qclui-cî  que d'examiner l'utilité des 
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fondations en général par rapport au bien 
publio, ou plutôt d'en montrer les incon-
véniens : Puiffent les conGdérations fui-
vantes concourir avec refprit philofophi-
que du Siècle, à dégoûter des Fondations 
nouvelles & a détruire un refte de refpeâ 
fuperltitieux pour les anciennes ! 

2°. Un fondateur eft un homme qui 
veut éternifer l'effet de fes volontés : Oc 
quand on lui fuppoferoit toujours les in
tentions les plus pures 9 combien n'a-1-on 
pas de raifon de fe défier de (es lumières? 
Combien n'eft.il pas aifé de faire le mal 
en voulant faire le bien? Prévoir avec cer
titude fi un établiflement produira l'effet 
qu'on s'en eft promis & n'en aura pas un 
tout contraire ; démêler à travers Filiation 
d'un bien prochain & apparent, les maux 
réels qu'un long enchaînement de caufes 
ignorées amènera a fa fuite ; connoitre les 
véritables plaies de la Société, remonter a 
leurs caufes * diftinguer les remèdes des 
palliatifs » fe deffendre enfin des preftiges 
de la (edudion ; porter un regard févere 
& tranquille fur un projet au milieu de 
cette atmofphère de gloire, dont les élo
ges d'un public aveugle & nôtre propre 
enthoufiafme nous le montrent environné : 
Ce feroit l'effort du plus profond génie & 
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peut être la politique n'eft elle pas eticoffe 
aflVz avancée de nos jours pour y réuflta 
Souvent on préfentera a quelques particu
liers des ferours contre un mal donc la 
caufe elt générale > & quelquefois le rç-
mède même qu'on voudra oppofer à l'effet, 
augmentera l'influence de la caufe. Noos 
avions un exemple frappant de cette efpèce 
de mal-adrefle dans quelques maifons de£L 
tiftées à fervir d'afyle aux femmes repen
ties. Il faut faiie preuve de débauche pour 
y entrer. Je fais Bien que {cette jprécau^ 
tion a dû être imaginée pour empêcher 
que la fondation ne foit détournée à d'au* 
très objets : Mais cela feul ne prouve t il 
pas que ce n'étoit pas par de pareils établif-
fements, étrangers aux véritables caufes du 
libertinage qu'il felloit le combattre? Cç 
que je dis du libertinage, eft vrai de la 
pauvreté. Le pauvre à des droits incon
fortables fur l'abondance du riche ; l'huma», 
une, la religion nous font également uti 
devoir de Toulager nos femblables dans le 
malheur : C'eft pour accomplir ces devoirs 
indifpenfables, que tant d'établiflements de 
charité ont été élevés dans le monde ebré? 
tien pour foulager des befoins de toute ef
pèce; que des pauvres fans nombre font 
rafle m bl es dans des hôpitaux , nouris, à 1? 
portQ &$ çpuyems par des diftributioflf 
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journalières. Qu'eft-il arrivé? C'eft quç 
précisément dans les pays ou ces reflbur. 
ces gratuites font les plus abondantes , 
comme en Efpagne & dans quelques par-
ties de l'Italie, la mifére eft plus commut 
ne & plus générale qu'ailleurs. La raifon 
en eft bien fimple, & mille voyageurs 
Pont remarqué. Faire vivre gratuitement 
un grand nombre d'hommes, c'eft fouT 

doyer Poifiveté & tous les défordres qui 
en font la fuite; c'eft rendre la condition 
du fainéant préférable à celle de l'homme 
qui travaille i c'eft par conféquent diminuer 
pour l'état la fournie du travail & des pro
ductions de la terre. 

Dont -une partie devient nécefTairement 
inculte: De là les difettes fréquentes, l'aug
mentation de la mifére, & la dépopulation 
qui en eft la fuite. La race des Citoyens 
induftrieux eft remplacée par une populace 
vile compofee de mendians, vagabonds & 
livrée à toute forte de crimes. Pour fentir 
l'abus de ces aumônes mal dirigées, qu'on 
fupofe un Etat fi bien adminiftré qu'il ne 
s'y ttouve aucun pauvre, ( chofe poffible 
fans doute pour tout Etat qui a des Colo
nies à peupler, voyez mondicité, ) l'éta-
blifiement d'un fecours gratuit pour ua cer
tain nombre d'hommes y créeroit tout 

N 4 
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auffi tôt des pauvres, c'eft i dke, donne? 
roit à autant d'hommes un intérêt de 1* 
devenir, en abandonnant leurs occupations * 
d'où réfulteroit un vuide dans le travail & 
la richefle de l'JUat, une augmentation dit 
poids des charges publiques fur la tète de 
l'homme induftrieux, & tous les défosdres 
que nous remarquons dans la conftitution 
préfenee des fociétés. Ï 
• C'eft ainfi que les vertus les plus purea 
peuvent tromper ceux qui fe livrent fans 
précaution à tout ce qu'elles leur infpirent i 
Mat3 fi des defleins pieux & refpt&ablea 
démentent toutes les efpérancts qu'on en 
avoic conçues, que Faudra t-il penfer de 
toutes ces fondations qui n'ont eu de mo« 
tifs & d'objet véritable que la fatis&âton 
d'une vanité frivole, & qui font (ans dou« 
te les plus nombre ux ? Je ne craindrai point 
de dire que fi l'on comparait les avant** 
ges & les inconvéniens de toutes les f©n. 
datious qui exiftent aujourd'hui en Euro-» 
pe, i) n'y eu auroit peut-être pas une qui 
foutint l'examen d'une politique éclairée. 
- 2. Mais de quelle utilité que putfê&re 
une fondation, elle porte dans elle même 
un vice irrémédiable, & qu'elle tient de fa-
nature , l'impoffîbiiké d'en maintenir l'exé* 
emion. Les fondateurs s'abufent biengrot-
fièrement *!iU£imaguunt çue leur zèle ffe 
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fè comuniquera de fiécle enfiècle auxperfon-
nés chargées d'en perpétuer les effets. Quant 
elles en auraient été animées quelque tems 
il n'eft point de corps qui n'aie à la longue 
perdu l'efprit de fa première origine. Il n'eft 
point de fentiment qui ne s'amortiflt pat 
l'habitude même & la femilliarité avec les 
objets qu'il excite. Quels mouvemens con
fus d'horreur, de trifbffe, d'attendriflê* 
ment fur l'humanité , de pitié pour les mal* 
hmreux qui fouffrent, n'éprouve pas tout 
homme qui entre pour la première fois 
dans une faile d'Hôpital! Eh bien qu'il 
ouvre les yeux & qu'il voye dans ce lieu 
.même, au milieu de toutes les miléreshu
maines raflemblées, les Minières deftinéi 
a les fécourir,fe promenant d'un airinaten-
tif & diftrait, ils vont machinalement & 
fans intérêt diftribuer de malade en malade 
des alimens & des remèdes prefcrits quel
que fois avec une négligence meurtrière9 
leur ame fe prête k des converfations indi-
férentes, & peut-être aux idées les plut 
gaies , les plus folles, la vanité, l'envie » 
la haine, toutes les paflions régnent le 
comme ailleurs t s'occupent de leur objet, 
le pourfuivent, & les gémifiemens, les crit 
aigus de la douleur ne les détournent pat 
davantage, que le murmure d'un ruifleau 
n'interromproit une convention f animée. 
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On a peina k le concevoir!; mats on 11 
Vu le même lit être à la fois le lit 
de la mort & ielit delà débauche,< vbye* 
hôpital. ) Tels font les effets de l'habitu
ée par raport aux obiets les plus capables 
d'émouvoir le cœur humain. Voilà pour* 
quoiaueun enthouiiafme ne fe foutient» 
& comment (ans enehoufïafme les Miniftres 
de la fondation la rempliront-ils toujours 
avec la même exaâttude ï Quel intérêt ba. 
knœro en eux la parefle , ce poids attaché 
à la nature humaine, qui tend i*ns cefièà 
noip retenir dans l'inaâion! Les précau
tions même que le fondateur a prifes pour 
leur aflurcr un revenu confiant, lesdifpen-
fcnt de le mériter. Fondera-t4l des fur-
veilllans, des infpeâeurs, pour (aire «xé-
coter les conditions de la fondation ? U 
an fera de ces infpcébeurs comme de tous 
ceux que Ton établit pour maintenir quel
que règle que oe foit. Si i'obftacle qui 
sV>ppo(e à l'éxecution de la règle vient de 
k parefle, la même parefle les empêchera 
d'y veiller ; fî c'eft un intérêt pécuniaire» 
ils pourront «fément en panager le pro
fit ( voyés Infpeâeur. ) Les furveillans 
eux mêmes auroiem donc befoin d'être fur* 
veillés, & ou s'arrêteroit cette progreffion 
ridicule? Il efl: vrai qu'on a obligé lea 
Chanoine* à être afiïdûs aux pifices, en 
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réduifant prefque tout leur revenu 9 de» 
diftcibutions manuelles ; mais ce moyen ne 
peut obliger qu'a une aflUbnce purement 
corporelle: Et de quelle utilité peut-il être 
pour tous les autres objets bien plus im-
portants des fondations ? Auffi prefque tou
tes les fondations anciennes ont elles dé
généré de leur inftitution primitive : 
Alors le même efprit qui avoit fait naître 
lep premières, en a fait établir de nouvel-
)e$ fur le même plan, ou fur un plan dif
férent > lefquelles, après avoir déjeneré k 
leur tour, font auffi remplacées de la mê
me manière. Les mefutes font ordinaire
ment fi bien prifes par les fondateurs , 
pour mettre leurs écabliifements « l'abri des 
inovations extérieures, qu'on trouve ordi
nairement plus aife, & fans doute auiG 
plus honorable» de fpnder de nouveaux 
établiflements, que de réformer les anciens; 
mais par ces doubles & triples emplois, 1* 
nombre des bouches inutiles dans la So
ciété, & la fomme des fonds tirés de la cir
culation générale, s'augmentent continuel
lement. Certaines fondations ceflent en. 

9 core d'être exécutées par une raifon diffé* 
rente,, & par le feul laps du tems: Ce font 
les fondations faites en argent, en rente. 
On fait que toute efpèce de rente a perdu 
à la lojjjue prefque toute {a valeur, pat 
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dèutf principes. Le premier eft Paugmenw 
tatiort graduelle & fucceffive de la valeur 
numéraire du marc d'argent, qui lait que 
celui qui recevoit dans l'origine une livre 
valant douze once* d'argent , ne reçoit plut 
aujourd'hui, en vertu du même titre » 
qu'une de nos livrés, qui ne vaot pas l\ 
foixante treizième partie de ces douze on». 
tts. Le fécond principe eft l'accroiflement 
de la mafle d'argent, qui fait qu'on ne 
peut aujourd'hui fe procurer qu'avec trois 
onces d'argent» oe qu'on avoit pour une 
once feule avant que l'Amérique fut dé» 
couverte. Il n'y auroit pas grand incott* J 
ventent à cela, fi ces fondations étoient 
entièrement annéanties; mais le corps de 
la fondation n'en fublîfte pas moins, feu
lement lès conditions n'en font plus rem
plies : Par exemple, (ï les revenus d'un 
hôpital foufrent cette diminution, on fu-
primera le$ lits des malades & l'on fe con
tentera de pourvoir à l'entretien des Cha
pelains. 

3*. Je veux fuppofer qu'une fondation 
ait eu dans fon origine une utilité incon-
teftable; qu'on ait pris des précautions fut y 
filantes pour empêcher que la partfTe & la 
négligence ne la fafle dégénérer; que la 
nature des fonds les mette à l'abri des ré
volutions du teros fur Ici richefles puMi» 
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- quesi l'immutabilité que les fondateurs ont 

cherché à lui donner, eft encore un incon
vénient confiderable, parce que le tems 
amène de nouvelles révolutions, qui font 
difparoitre l'utilité dont elle pouvoit ètrt 
dans fon origine, & qui peuvent même la 
rendre nuifible. La Société n'a pas tou
jours les mêmes befoins, la nature & la 
diftribution des propriétés , la divifion en* 
tre les differens o dres du peuple, les opi
nions > les mœurs, les occupations gène* 
raies de la nation ou de (es différentes 
portions, le climat même , les maladies & 
les autres accidents de la vie humaine 
éprouvent une variation continuelle: De 
nouveaux befoins naiâent ; d'autres ccflent 
de fe faire fentir, la proportion de ceux 
qui demeurent changent de jour en jour 
dans la Société, & avec eux difparoît ou 
diminue l'utilité des fondations deftinées k 
y fubvenir. Les guerres de Paleftine ont 
donné lieu à des fondations fans nombre, 
dont l'utilité a cette avec ces guerres. Sans 
parler des ordres religieux militaires, l'Eu
rope eft encore couverte de maladreries , 
quoique depuis longtems Ton ne connoilTe 

» plus la lèpre. La plupart de ces étabiiife-
ments furvivent longtems à leur utilité; 
Premièrement parce qu'il y a toujours des 
hommes qui en profitent, & qu'ils font 
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imèrefl&r è les mainwnir': Secondement'* 
parce que lors même que Ton eft convain
cu de leur inutilité» ott eft très longtems ' 
à prendre U parti de les détraire , % fe dé- ' 
cider, fait fur les mefures & les formali
tés néceflaires pour abb&re ces grands1 édi- ' 
fices affermis depuis tant' de fiécles , & qui 
fouvent tiennent à d'autres bâtiments tju'on * 
craint d'ébranler, foit fur l'ufage on le ' 
partage qu'on fera de leurs débris: Troi-
fiémement parce qu'on eft très longtems à ' 
fe convaincre de leur inutilité» enfôrce qu'ils 
ont quelque fois le teriî$ 4e devenir ncrifi- \ 
blés avant qu'on ait foupqoné qi/ils* font 
inutile** 

Il y a tout à préfemer qu'une Fonda
tion, quelque utile qu'elle paroifTe , de- ' 
viendra.un jour ^u moins inutile , peut- * 
être nutâble, & le fera longtems: N'en 
eft*ce pas aflez pour arrêter tout fondateur 
qui fe propofe un autre but que celui de 
façisfaire fa vanité? 

4°. Je n'ai rien dit encore du luxef ' 
des édifices & du fafte qui environnent 
les grandes fondations: Ce feroit quelque- ' 
fois évaluer bien favorablement leur utili
té » que de relHmer9 la centième partit 
de la dépenfe. 

?o. Malheur à moi, fi mon objet pou
voir être en préfeatant ces. conûderations, 
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de concentrer l'homme dans Ton feui inté
rêt y de le rendre infenfible au malheur Si 
au bien être de fes femblables ; d'éteindre 
en lui Pefprit de citoyen; & de fubftituer 
une prudence oifive & bafle à la noble paf. 
fion d'être utile aux hommes ! Je veux 
que l'humanité, que la palfion du public, 
procure .̂ ux hommes les mêmes biens que> 
la vanité des fondateurs, mais plus fure«* 
nient, plus complètement, à moins de fraix, 
& fans le mélange des inconvénients donc 
je me fuis plaint. Parmi les différents befc 
foins de la Société qu'on, voudroit remplir 
p?r la voye des etabiiiTements durables ou» 
des fondations , diftinguons en deux for
tes j les uns appartiennent i la Société en
tière, & ne font que le réfultat des inté
rêts de chacune de fes parties en particu
lier : Tels font les befoins généraux de l'hu
manité, la nouriture pour tous les hom
mes ; les bonnes mœurs & l'éducation des 
enfans, pour toutes les familles ; & cet. 
intérêt eft plus ou moins preflant .pour les* 
différents befoins : Car un homme fenc 
plus vivement le befoin de nouriture , que, 
l'intérêt qu'il a de donner à fes enfans une 
bonne éducation. Il ne faut pas beaucoup 
de réflexion pour fe convaincre que eu te, 
première efpèce de befoins de la Société 1 
n'ett point de nature à être remplie par des fon-
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dations, ni par aucun autre moyen gratmt: 
t t qu'a cet égard le bien gênerai doit être le 
réfuitat des efforts de chaque particulier pour 
fon propre intérêt. Tout homme t in doit 
ie procurer fa fubfiftance par (on travail; 
parce que s'il éroit nourri fans travailler il 
le feroit aux dépens de ceux qui travaillent: 
Ce que l'Etat doit à chacun de fes mem
bres, tfcft la deftruâion des obftacles qui 
les généraient dans leur induftrie, ou qui 
les troubleraient dans la jooiflance des pro» 
doits qui en font la recompenfe. Si ces 
obftacles fubfiftent, les bienfaits particuliers 
ne diminueront point la pauvreté générale» 
parce que la caufe reftera toute entière. 
De même toutes les familles doivent Pcdu-
cation aux enfàn&qui y naiJTent; Elles y 
font toutes imèrefféee immédiatement* & 
ce n'eft que des efforts de chacune en par* 
ticulier que peut naitre la perfcâion géné
rale de l'éducation. Si vous vous amufez 
à fonder des maîtres & des bourfes dans des 
Collèges » l'utilité ne s'en fera fentir qu'à 
un petit nombre d'hommes fevorifés au ha» 
aard & qui peut-être Sauront point lesta-
lens néce&ires pour ea profiter: Ce ne fe
ra pour toute la nation qu'une goutta 
répandue fur une vafte mer; A vous au-
rea fiât à très grands &aix de très petites 

chpfes. 



F E V R I E R 17*9; 209 
chofes* Et puis faut-il accoutumer *ie* 
hommes à tout demander, à tout recevoir , 
à ne rien devoir à eux-mêmes ? Cette ef-
pèce de mendicité qui s'étend dans toutes 
les conditions,dégrade un Peuple, & fubf-
titue à toute* les paifions hautes un carac
tère de baflefle & d'intrigue. Les homme* 
(ont ils puiflanment intereifés au bien que 
vous voulez leur procurer, laifllz les fai
re r Voilà le grand,l'unique principe. Voua 
paroiifent-iis s'y porter avec moins d'ar* 
deur que vous ne défireriez ? Augmente» 
leur iintèrêt. Vous vouiez perfectionner 
l'éducation; propoofez des prix à Pomuila-
tion des pères & des enfans ; mais que ces 
prix foient offerts à quiconque peut les mé
riter 5 du moins dans chaque ordre de Ci* 
toyens,- que les emplois & les places en 
tous genres deviennent la recompenfe du 
mérite, & la perpedive aflurée du travail , 
& vous verrez Pémuiation s'allumer à la 
fois dans le lein de toutes les familles, 
bbntôt vôtre Nation s'élèvera au deflus 
d'elle-même, vous aurez éclaire fonefprit, 
vous lui aurez donné des mœurs, vous au
rez fait de grandes chofes & il ne vons 
en aura pas tant coûté que pour fonder 
un Collège. 

L'autre clafTe dcbçfoins publics auxquell 
O 
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on a voulu fubvenir par dts fondations t 
comprend ceux qu'on peut regarder comme 
accidente!», qui bornés à certain» lieux & 
à-certains tems, entrent moins immédia, 
tement dans le fiftëme de l'adminiftration 
générale, & peuvent demander des iecour»* 
particuliers. Il s'agira de remédier aux 
maux d'une difette, d'une épidémie, de 
poutvoir à l'entretien de quelques vieil.* 
Urcds, de quelques orphelins, à la confer-
vation des enfans expofés ,• de faire ou d'en
tretenir des travaux utiles a la commodité* 
ou à la falubrité d'une Ville; deperfedio-
ncr Pagricuîture ou quelques arts languit 
fcnsdans un Canton ; de recompenfer des fer* 
vices rendus par un Citoyen à la Ville 
dont il eft membre ; d'y attirer des hom-
mes célèbres par leurs talens, &c. Or il 
s'en faut beaucoup que la voie des établifTe-
mens publics & des fondations foit la meil
leure pour procurer aux honnnes tous ces 
biens âns la plus grande étendue poflîble* 
L'Emploi ^bre des revenus d'une Commu
nauté , ou la contribution de tous fes meni. 
bres dans les ca*> où le befoin feroit prêt 
faut & général, une aflbciation libre & der 
fouferiptions voltaires de quelques CU-
toyeos gcncieux danb les cas où Pimeret 
fera moins prochi n & moins unive* Telle
ment fentii w i U dequoi remplir jparfku*» 
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' ment toutes fortes de vues vraiment utiles 

& cette méthode aura fur celle des fonda, 
tions cet avantage ineftimable, qu'elle n'eft 
fujette à aucun abus important. Comtaa 
la contribution de chacun eft entièrement 
volontaire, il eft impoffible que les fonds 
ibient détournés de leur de(Unation> s'ils 
Técoient, la fource en tarlroit aufli-tôt : Il 
n'y a point d'argent perdu en fraix inutiles • 
en luxe, en batimens. Geli une fociété 
du même genre que celles q^i le font dans 
le Commerce t avec cette diifcrence, qu'el
le n'a pour objet que le bien public j donc 
les fond* ne font employés que fous 
les yeux des actionnaires , ils font à 
portée de veiller à ce qu'ils (oient employés 
de la manière la plus avantageufe. Les réf. 
fources ne font point éternelles pour des 
befoins paffagers. Le fecours '̂eft jamais 
apliqué qu'à la partie de la (bciété qui fou-
fre t à la branche du Commerce qui lan
guit.. Le befoin cefle t-il? la libéralité 
cefle ; & fon fecours fe tourne vers d'au
tres befoins* Il n'y a jamais de doubles, 
de triples emplois > parce que l'utilité a&uel-
le reconnue eft toujours ce qui détermine 
la générotité des bienfaiteurs publics ; enfin 
cette méthode ne retire aucun tond de la 
circulation générale» les terres ne font point 

O % 

v& 
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irrévocablement poffédécs par des mains 
parefieufes ,| & leu*s productions fous fai 
main d'un propriétaire a&if, n'ont de bor
nes que celles de leur propre fécondités 

. Qu'on ne dite point que ce font là des 
idées chimériques: L'Angleterre, l'Icofle 
& l'Irlande font remplies de pareilles fo-
cietés, & en reflentent depuis plufieurs 
années les heureux effets. Ce qui a lieu 
en Angleterre peut avoir lieu en France : 
Et quoique on en dife les Angtois n'ont 
pas le Droit exclufif d'être Citoyens. Nous 
avons même déjà dans quelques Provinces 
des exemples de ces aflociations qui en + 
prouvent la poffibilité. Je citerai en par
ticulier la .Ville de Bayeux, dont les ha-
bitans Te font cottifés librement, pour bon
dir entièrement de leur Ville la mendicité, 
& y ont réuffi, en fourniflant du travail 
à toue< les mendians valides, &dts aumô
nes àctux qui ne le font pas. Ce bel 
exemple mérite d'être propofe à l'émula* 
tion de toutes nos Viljes : Rien ne fera iï 
aifé quand on le voudra bien, que de 
tourner vêts des objets d'une utilité géné
rale & certaine , l'émulation & le goût d'u* ^ 
«e Nation anffi fenfible à l'honneur que 
la nôtre, & suffi facile à fe plier à tou
tes les im prenions que le Gouvernement 
voudra & {aura lui donne*. 
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6°. Ces réflexions doivent faire aplaudir 

aux fages reftridlions que le Roi a mifes 
par fon Edic de 1749, à la liberté défaire 
des fondations nouvelles. Ajoutons qu'elles 
ne doivent laifler aucun doute fur le Oroit 
inconteftable qu'ont le Gouvernement dans 
Tordre civil, le Gouvernement & l'Eglife 
dans l'ordre de la Religion, de difpofer 
des fondations anciennes, d'en diriger les 
fonds à de nouveaux objets , ou mieux en
core de les fuprimer tout à fait. L'utilité 
publique eft la loi fuprème, & ne doit-
être balancée ni par un refpedt fuperfti-
tîeux pour ce qu'on apclle l'intention des 
fondateurs, comme fi des particuliers igno
rons & bornés avoient eu le droit d'en-
chaîner à leurs volontés capricieufes les gé
nérations quin'etoient point encore,* ni par 
la craince de bleffer les droits prétendus de 
certains corps, comme 6 les corps particu
liers avoient quelques droits vis-a-vis PE« 
tat. Les Citoyens ont des droits, & des 
droits facrés pour le corps même de la fo-
ciété, ils exiftenl indépendamment d'elle; 
ils en font les élémens néceffeire3 ; & ils 
n'y entrent que pour fe mettre , avec tous 
leurs droits, fous la protection de'ces mê
mes loix auxquelles ils facrifient leur liber
té Mais les corps] particuliers n'exiftent 

O > 
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point par eux mêmes ni pour eux ; ils ont 
été Formés pour la fociété, & ils doivent 
ceiTer d'être au moment où ils ceâent d'être 
utiles. Concluons qu'aucun ouvrage des 
hommes n'eft (ait pour l'immortalité ,' 
puifque les fondations toujours multipliées 
pat la vanité, abforberont à la longue tout 
les fonds & toutes les propriétés particu
lières » il faut bien qu'on puifle à la fia 
les détruire. Si tous les hommes qui ont 
vécu avoient eu un tornb.au, il auroit 
bien fallu pour trouver des terres à culti
ver, renvcrfer ces monumens ftériles, &' 
remuer les cendres des morts pour nour* 
rir les vivans» 

1 

http://tornb.au
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A N N O N C E S D E L I V R E I 

E T 

A v i s D I V E R S . 

1. 

ÂVLEmoires tPEuphéntic , par M, d1 AR
NAUD. Yverdon 1769. A ces Mémoires 
qui, ne paroiffent point avoir donné lieu 
au Drame d'EuPHB'MiE, mais plutôt ce 
Drame aux Mémoires, fe trouve jointe 
une lettre dans laquelle l'Auteur, fuivant 
Pufage, diflerte fur fa pièce & fur le nou-
veau genre qu'elle doit créer & dont il 
avoit déjà donné le premier modèle dans 
fon Comte de Comrninges ; on trouve dans 
les Mémoires le pathétique fombre qui ca-
rafterife les ouvrages de M. d'ARNAUD,& 
dans la lettre, des raifons folides en faveur 
de ce nouveau genre de Drame, qui 
fuivant nous au refte, ne le feront point 
prendre ; il eft venu trop tard d'un fiécle 
& peut être plus. 

04 
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JJINCYCLOPE'DIE OecoHomique , ok fyfti* 
me gênerai. i ° . D'œconorme Ruftique , 
contenant les meilleures pratiques pour aug
menter la fertilité & tirer lç meilleur par
ti poflible des différentes efpèces de terres, 
des marais, des communes, des monta
gnes , des eaux, des denrées & des ani
maux tant fauvages que domeftiques. On 
y trouve les connoifiances les plus eflert» 
tielles fur la culture & les ufcges des plan
tes ; fur la culture & la ptckdion des fleurs; 
fur la greffe, la plantation & la taille des 
arbres j fur les inftrumens & les outils pour 
toute forte de culture; fur les labours, les 
engrais naturels & artificiels ; fur le choix 
des grains, l'irrigation, le mélange des 
terres & leurs ufages ; fur l'exploitation 
des mines ; fur les infe&es utiles & miiû-
blesi furies vers à foie & les abeilles; 
fur le choix, l'ufage, l'entretien, les ma
ladies & les remèdes de toute forte de bé
tail & de la volaille ,• fur la chafle & la 
{>cche; fur l'influence des météores, des 
àifons & du climat; fur les différentes 

productions de la terre & leurs qualités , &c, 
3Q» D'œconomie domeftique , contenant 
la confervatipn jdes grains!,f des femences , 
des fleurs, deç fruits & dc^légumes,- te 

t 
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conftrudtion des granges, des greniers, det 
caves, des laiteries & des fruiteries,* la 
manière de faire toutes fortes de fromage 
de liqueurs, de compotes, de pâtes, de 
parfums, de confitures, de raifines, de 
glaces & autres chofes d'office 5 la prépara
tion du pain & des alimens , du lin & du 
chanvre,* l'extra&ion des huilfs &desfucs; 
la baife-cour, les embélliflemcns des ave
nues , des cours & des jardins, &c. avec 
une idée générale & fuffifante des arts qui 
ont un rapport diredt & immédiat à ces 
divers objets. 3*. D'œconomie Politique, 
contenant les vrais principes des rapports 
de rinduftrie & du commerce avec 1 Agri
culture, & de l'influence de la police des 
Etats fur cet art, dont le fuccès fait la 
bafe de leur puiffance & du bonheur de 
la Société. Ouvrage extrait des meilleurs 
livres qui ont paru jufqu'à ce jour fur ces 
matières, traitées chacune par des per-
fonnes inftruites principalement fur une 
confiante expérience : Le tout revu par 
quelques membres de la Société Oecono* 
mique de Berne. Yverdon 1769. 

Le titre feul de cet ouvrage, qui en in
dique le plan & le fujet, en démontre 
sflez l'utilité & l'importance$ ces fortes 
d'ouvrages, quoi qu'en puiflent dire quel-
ques critiques, font devenus, non-feule* 
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ment avantageux, mais neccflaires 5 nous 
avons déjà tant de livres fur ces matières» 
qu'eft-il brfoin, dit-on 9 d'en augmenter 
le nombre; mais c'eft poficivement cette 
abondance qui rend un choix utile & né-
ccflaire; on ne peut pas coût lire & lors 
même qu'on le pourroit, bien peu de 
gens font en état, de diftinguer, ce qui 
cft bon, de ce qui ne Peft pas, ce qui cft 
>rai, de ce qui cft faux; nous avons donc 
une très grande obligation à quiconque 
veut bien fe charger pour nous, d'un 
travail pénible & dont nous eufEons peut-
être été incapables* 

XNSTRUCTIONS adrejjeespar S.M. Plmpéra* 
frke de toutes les RuJJtes, À la CommiJJion éta» 
H19 pour travailler à ? exécution du projet £un 
nouveau Code de Loix, traduit de l'Allemand t 

$ verdon, aux dépens de la Société Typographi
que. 1769. Le Public attendoit cet ouvrage 
avec impatience & c'eft à luifeul aie juger s 
nous n'avons pas befoin de relever la gran
deur des objets qu'il traite. 

J | L vient de fortir des preffe* dTverdon, les 
Vol. 7 & % du grand Diûionnaire d'Hiftoirt 
Naturelle de BOMARE|& les Vol. f & 5 de là 
JPHYSIOCRATIE. Nous avons annoncé en fon 
teins les premiers volumes de ces deux 
ouvrages, dont nous.avons rendu compte. 
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s . 

JLJLVIS fur la réïmpreflîon de PEncycla. 
pédie, ou Di&ionnaire Univerfel des ewu 
noiffances humaines. Edition par-tout cor. 
rigée, fouvent refondue ,& confiderable-
ment augmentés par de nouveaux articles. 
Par Soufcription. Jamais on n'a formé un 
plan ni plus vafle ni plus utile que celui 
de raflembler dans un Dictionnaire toutes 
les connoiflànces humaines. Ce projet con
çu & entrepris à Paris pour la gloire de 
la France, a effuyé, comme Ton fait, des 
obftacles & des coutradidions fans nombre» 
qui ont beaucoup nui au fuccès de fon 
exécution. Convaincu de fon utilité, le 
Directeur de PImprimerie d'Yverdon, ex
cité d'ailleurs par l'empreflement à «nie-
ver les Editions de Paris & de Lucques de 
l'Encyclopédie, a pris toutes les mefures 
iiéceffaires pour en donner une nouvelle 
Edition, corrigée par-tout, fbuvent refon
due & confidérablement augmentée de cet 
important ouvrage. Il fera aidé par les Sa-
vans les plus diftingués de la Suifle & de 
l'Italie. On y trouvera un grand nom
bre de nouveaux articles, qui ont été ma- ' 
nifeftement omis fpar l'effet de laj 'précipi
tation.', où l'on a£cntrainé les Auteurs, & 
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par les dégoûts que Ton a donné à ptu-
fleurs d'enu'eux. L'on traitera à fonds un 
très-grand nombre d'articles qui ne s'y 
trouvent que* trèr-légércment traités.. En 
un mot, Ton fera enforte que les fciences 
y foient entièrement épuifées, & que l'ou
vrage devienne un véritable DF'PÔT DES 
CONHOISSANCBS HUMAINES découvertes à 
la date de FEdition. 

Ceux qui auront pris une idée des Edi
tions de Paris & de Lucques de l'Encyclo
pédie, fendront allez que nous ne fau
tions remplir la tâche immenfe que nous 
nous fommes impofée, de rendre ce dépôt 4 
univerfel des connoifTances humaines , aufll 
complet qull eft poflible, fans en augmen
ter la maflê typographique au moins d'un 
tiers. Cependant, en l'imprimant in 4to 
& en rendant l'Edition auffi ferrée que le 
format & la beauté de i'impreflîon le per
mettront, l'ouvrage pourra être renfermé 
dans 54 à %6 Volumes de madères, & 6 
a g Volumes de planches. 

L'Editeur te propofe auflî, outre les fe-
cours qui lui font propres & que les Sa-
vans de l'Italie & de la SuilTe lui fourni- ^ 
ront, de profiter de toutes les correâions 
& augmentations de la nouvelle Edidon de 
l'Encyclopédie ,1"que J'on va l.raettre incefc 
bmmmt fpus prefle à Paris* 
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Il tirera de même du grand Vocabulaire 
François , qui s'imprime adluellement à 
Paris en 20 à 24 Vol. in 4to & de la Def-
cription des Arts & Métiers de l'Acadé
mie des Sciences, livres de grand prix, 
tout ce qu'il y a de plus intérefiant, pour 
que fon Ouvrage puifle en tenir lieu , & 
les rendre à fes foufcripteurs auflî peu imu 
portans que la plus grande partie des (li
vres* rentermans quelques connoiilânces hu
maines. 

Il donnera dans peu un profpeflus de-
taillé de fon plan univerfel, imprimé fur 
le papier & avec le caradère dont fon fera 
ufage dans tout l'ouvrage. 

La foufeription fera ouverte pendant 
cette année 1769, & Ton n'en imprimera 
qu'autant d'exemplaires qu'il en faudra pouf 
remplir le nombre des (bufcriptions qui fe 
trouveront faites à la fin de Décembre de 
la même année, chez les principaux Li
braires de l'Europe. Ainli on ne pourra 
avoir cet ouvrage qu'en fouferivant, & ea 
fouferivant cette .même année. 

Le prix de la foufeription fera de Liv. £ 
de SuiiTe ou Liv. 12 de France pour cha
que Volume de matières ds 90 à 100 
feuilles, d'une tiès-belie Edition : Et de 
Liv. ï6 de Suifle ou Liv. 24 de France 
pour chaque Volume de planches aulli in-
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4*0., gravées avec le plus grand foitf & 
f exactitude la plus précife. En faufcrivant; 
on payera le premier- Volume: Le fécond 
fe payera en recevant le premier & ainfi 
de fuite jufqu'ao dernier qui fe livrera fans 
rien exiger. # \ 

On pourra fouferire en Suifle. 
à Yverdon chez Dupuget. 

Berne la Société Typographique^ 
Laufanne Grajfet & Comptçmc 

r... • Heubach & Compégni* 
Genève Ifeac Barditt* 

• Albert Gojfe. 
Ncûchâtel Fauchi. 

— ks Eiideurt du Mertuxê* 
Zuric Fueslj & Compote* 
Bàle lmktf& Fils. . , 

h 

U E S C R I P T I O N d'un Tour, fur lequel dit 
Ouvriers peuvent travailler chacun à un ou* 
vrage différent f le reprendre & le .quitte* 
quand ils veulent, fans que la ceffation de 
Jeur travail influe fur les occupations de leujrs 
voifins. Extrait du voyage de l'Europe de 
M. PiNGBRCm. On fait actuellement à LQ* 
rette des petites fonnettes de cuivre, qui 
étant bénies, paflent dans le pays pour avoir 
k propriété de conjurer les orages, forfqu'ojt 
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les fonne en parcourant le champ qui paroit 
menacé. Ce n'eft que depuis un petit nombre 
d'années qu'on ne les tire plus de la Ville de 
Nuremberg en Ai!emagne, où on les fondoit 
auparavant. Comme toutes les Villes s'éclai
rent fur leurs véritables intérêts, Lorette 
s'eft apperçft qu'il étoit inutile d'envoyer 
beaucoup d'argent chez l'étranger, pour ne 
tirer au plus que les honoraires du Prêtre qui 
bénit les fonnettes ; elle fait fabriquer ces der
nières che2 elle ; tout eft profit, excepié la 
matière première, qui, à ce que je crois, (e 
tire encore des Etats du Pape. Un Prélat, qui 

* commandoità Lorette, a fait les frais de la 
œanufadture ; & un de fes domeftiques , qui 
étoit Allemand de Nation, imagina le tour que 
je vais décrire ; ii eft digne de la curiofité des 
étrangers, à qui on ne le îr.omre qu'avec 
beaucoup de peine , fur-tout à ceux que l'on 
foupçonne des pays où on n'a pas grande foi 
aux effets des fonnettes. 

Ce tour eft compofe d'une très grande roue 
femblable à celle d'un coutelier, qu'un (eut 
homme mène. Cette gr ndc roue porte une 
courroie qui fait tourner un arbre de fer, fur 
lequel font autant de poulies qu'il y a de pw 
tits tours particuliers. Sur chacune de ce* 
poulies eft une courroie qui mène un petit ar
bre, fur lequel fe place la clochette qu'on veut 

. finir. L'arbre principal eft au milieu des deux 
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bancs , fut léfquelsTont îes tours parâculiert; s 

ayant chacun leurs pointes. Il eit facile de (Con
cevoir un moyen d'empêcher qu'un dçs petits 
tours ne participe au mouvement général. Les 
Ouvriers font les uns vis-à-vis des autres ,* 
cinq d'un côté & autant de l'autre.. On pour
rait appliquer le même méchanifme dans cer
tains cas où l'on auroit befoin de faire agic 
plufieurs tours pour fabriquer divers petits 
ouvrages. Ceux qui n'auroient pas pu conce. 
voir affez nettement le principe de ce tour in. 
gértieux, pourront confulter le grand ouvra
ge que M. PiNGRRON donnera fur les arts uti
les ; ils y verront la figure & les dévçloppe-
metis de ce tour deffiné fur les lieux ; on y ^ 
trouvera encore nombre de machines que et 
Voyageur a recueillies dans Tes longue* cour-
fes, où il a toujours eu en. vue l'état aétuel de 
rïnduftrie des Peuples de l'Europe, & les pro
grès qu'ils ont faits dans les arts libéraux & 
méclîâniques. Ces objets intéreflans font ce
pendant ceux dont lesjivres de voyage ne par
lent point, on dont ils ne traitent que d'une 
manière fi vague, qu'elle devient inucile aux 
Manufaduriets & ̂ ux Artiftes, Montconys V 
Voyageur françois f & Uffembach, Voya
geur allemand, font prcfque les feuls exempts y 
de ce reproche» 

1 fc* 
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O D E , 

SURLACOLERB, 

JL/ETHNA , dont h bouche fumant* 
Vomit lafi-.rnmo # le trépas ; 
L'Eridan, dont l'onde écumants 
Roule fans cefle avec frac \i ; 
Les coups redoub'é» du tonnerrç 
Qui femblent menacer fa terre 
De Técrafer du poids des Cieux f 

Et les plus terribles ravages, 
Ne font que de faibles images 
De la Colère & de tes feux. 

Sa rage en ruine» féconde, 
Se nourrit d'objets ténébreux 5 
De débris embrafés du monde , 
Elle aime à repaitre fes yeux ; 
Ses mains cruelles , meurtrières , 
Renverfent des Villes entières, 
fin mafldcrent les habitans ,* 
Jnfeofible aux larmes des pères » 
Elle va dans le flanc des mères 
S'abreuver du frng des enfans. 

C'eft toi, raonftre en crimes fertile, 
Qui changeant en férocité 
La guerrière vertu d'Achile, 
En fait un Héros détefté. 
U *'cçp»te,il jfjrRt fa gloire, 
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Vj trakie à fon char de vi&oire 
Hector vaincu mais glorieux. 
Plus malheureux il trouva Homéjre , 
Qui chantant jufqu'à fa "colère , 
L'élève au\ r«ng^des d*mi* Qtieuf, > 

Oui, la véritable vaillance 
Sait triompher de la fureur. 
Tiens, vois le Héros de la France, 
L'humanité rèpne en fon cœur § 
Dans fa main il tient le tonnerre .• 
Il peut frapper. . . . mais il eft père 
De fe« fanatiques Sujets* 
Et ce n'eft point par la famine 
gu'il veut les vaincre,, il fe dtftine 
A les gagner par fes* bienfaits. 

Où font cet temps pleins cfalégreffe, 
Où plus fimples, plus vertueux, 
Loin de l'importune richeffe t 

Tous les Mortels vivoient heureux ? 
Ne connoiflant qu'un même père, 
Chez eux tout le monde étoit frère , 
Le vice étoit feul combattu ; 
Jamais la Colère ïangîante 
Ne fouilloit la terre abondante , 
Séjour heureux de l^vertu-

Mais bientôt les Dieux du Ténare, 
Jaloux du bonheur des Humains, 
S'aftemblcnt au fond du Tartare » 
Armes de ferpens inhumains. 
La Colère ardente & farouche 
Dift.Ile un venin de fa bouche , 
Dont l'odeur infeât les airs. 
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Platon,d'une voix formidable, 

1 Donne cet ordre'redoutable 
A tous les Monftres des Enfers. 

Alkz, faites trembler la Terre, 
Effrayez la par des forfaits , 
Tioublez cette Paix falotaire 
Qui rend les Mortels fatisfiits ; 
Que la Vertu foitla vi&iroe 
De tous les partifans du ctiine; 
Qu'eux feuls éprouvent vos faveurs ; 
N'ayez d'autres ennemis qe'clle ; 
Et pour me prouver votre zélé , 
Signalez-vous par des fureurs. 

Changez en trahifoh perfide 
La douce & la tendre amitié ; 

'** Prenez la Colère pour guide, 
Fermez vos cœurs à la Pitié : 
Armez le fils contre le père , 
Armez la' fœur contre le frère ; 
Frappez, que tout meure, écrafet ; 
A me venger que l'onVapprete ; 
Partez, que rien ne vous arrête,-
Pluton ordonne, obéiffez. 

Il dit : la terre qui s'entr'ouvre , 
Préfente wn fpedtacle odieux ; 
Au même inftant elle fe couvre 
Des Monftres les plus furieux; 
A leur tète ou voit ta Colère , 

v Devapt elle l'affreux Cerbère 
Pouffe de longs rugiffemens, 
Etdesferpens impitoyablet» 
Sur Tes crois têtes effroyables, 
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Troublent l'air de leurs fîfflemens. 

La Pais, cette aimable Dcefle , 
Qui fait le bonheur des Humiini 9 

Aux Cteux confiant fa triftefle t 

Y lève fes tremblantes mains ; 
Soapire ,& bientôt éplorée f 

Regretant le Gécle d'Aftrée , 
Baiffe fet yeux mouillés de pleurs f 

Et quittant pour jamais la terre , 
Va près du Maître du Tonnerre 
8e confoler de fes douleurs. 
N&tt 
La Colère voit V Innocence 
Avec la Paix voler aux Cieux : 
Vi&orieufe , elle s'avance » 
Déjà tout brûle de fes feux : 
Ils font allumés dans les Villes, 
Jufques dans les Hameaux tranquilles, 
Sa main excite la fureur ,* 
Les Rois font en proie à fei fiâmes, 
Elle s'empare de leurs âmes, 
Sans s'étonner de leur grandeur* 

Je rspperqois cette Furie, 
Ses yeux font couverts d'un bandeau % 
Sans fa main au crime enhardie, 
Brille un facrilége eouteau ; 
Sa bouche eft fanglatfte & b'vîfc 9v 

Sa marche eft lente, elle eft rapide $ 
Elle s'égare en fa ftreur, 
Se fe punifTant de fet crimes r 

Au lieu de frapper (ci vfctilbetf 
l U t perce (on propre t m t . 
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Mais wnaiff nt au cœur d'Atrée* 
Plus forte qu' la voix du fang , 
Du his Je ("on fore . . • égarée*, 
Je la vois dech^r le flanc t 
Et fans pirié de fon enfance , 
DMtrée irritant la vengeance, 
.Ipoux t frère dénaturé , 
M oif=e au malheureux Thiefte , 
( O Dieux, quel breuvage funefte ! ) 
Le fang de fon fils mafficré. 

Montrez-nous, Temple de Mémoire 
Temple où règne la vérité, 
Le nom du Mortel que la gloire 
Confacreà Y mmortalité. 
EftVceun Roi quidqns fa colère, 
AL iTubarbare que Tibère , 
Foule aux pieds toutes les Vertus? 
Non , c'eft un Roi dont la clémence 
Réunit à la bienfrifance 
L'amc fenfible de Titus, 
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E N I G M E . 

J i fuii de tous les rems , j e fuis de tous les lieux ; 
J'exerce mon pouvoir fur fout ce qui refpire*, 
Funefte quelquefois aux jeunes comme aux yteux , 
Je pourrois promptement dépeupler un Empire , 
Le plus (bu vent pourtant, je ne fui? pas fâcheux. 
Peux noble\ argions rbrrfient mt réûdence .• 
Au plus haut lieu placé, je fuis peu dangereux ; 
Mais fi par cas fortuit ou bien par imprudence,. 
Je tombe on peu plus bas, on craîm l'événement. 
Tu crois m'avoir trouvé ; cela pourroit bien àtre* 
Cependant il foudroit réfléchir un moment, 
Plus aifément apfèrtu pourras me connoitre. 
Je voudrois mime avant t'aprendre qu'aux Vieillerie 
Je fais beauconp de mal, que ma fureur' augmente s 
Dans le tcms des fcimats, des vents & des bmtil» 

lards. 
Jadis fans autre nom, j'ai donné l'épouvante, 
A préfent même en cor, je me fais redouter 
Si j'en veux à quelqu'un il ne peut myéviter. 
Je fqais toujours trouver,-quelqu'cndroît qn'oa 

habite ; 
Mais f en dis trop , le&cnr, çefle donc de chercher 
Je fuis affez connu, mon nom n'eft point mtftére , 
En vain pour t'exercer y je voudrois me cacher 
Sans me f oir v on m'entend . car je ne peux me 

laite. 
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L O G O G R I P H E 

J s fuis du genre féminin ; 
Quoique j'aime la joie & même le grand monde 
gue je fais accourir d'une lieue à la ronde , 
Je m'embaraflfe peu du peuple citadin 
Comme j'ai la figure afïs2 lo^ogriphique 
Pour que Pôn me devine, il faut que je m'explique* 
Entière , j'ai neuf pieds ,• fi vous les féparez , 

Par les cinq premiers vous aurez 
Ce qu'on voit dans la béte 6c non pas dans les nom* 

mes 
Sans mes quttre autres pieds t avec fidélité 
On ne pourreit transmettre à la poftéritç , 
Les (aies du tems paHé, ni du fiécle où nous fommes. 

Ma têrevvoui donne en français 
Un inftrument qui feit dam les forets. 
En latin elle lignine 

De vôtre individu, la plus noble partie ; 
En me décompofant vous trouverez un mot 
Que le Prêtre fouvent dit au petiote dévot ; 
Un des quatre élémens, un poiflbn du carême : 
Un infecte ramgjmt ; un objet que Ton aime ; 

30 mal qu'ont les chevaux , un hein qui les retient $ 
ne fleur qui fent bon ; l'endroit eu l'on parvient. 

Un métal pîêcieu* ,• un animal iauvage ; 
Une Ville de France , une pirate , un paflage. 
Une grande Cité , ce qui ne vaut pasdeui ; 
C'eft aflcfc babiller ; devine fi tu peux. 

Le mot de l'Enigme du mois de Janvier 
6&fon/ict+ celai du Logoerinhe eft cul dcJac. 
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Grâces au Mercure de France. 
La vertu foetale. 
Poèîne champétif.* 
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De P exercice x Conftderi comme moyen 
' de rétablir la fanté. 

Des fondations. Art. de PEncyclopédie. 
Annonces de Livres & Avis divers. 
Ode fur la colére% 

Enigme. 
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NE femme nommée SCHMID, demeu
rant a Serriérres , à demi lieue de Neûchâte) 
en Suifle, a un fecret infaillible pour détruire 
le ver plat foit folkaire 9 & guérir les chancres 
les plus invétérés : Elle a un grand nombre de 
certificats authentiques, qui prouvent la bon-
té de fon fecret, dans plusieurs cures heureu-
Tes qu'elle a faites dans divers quartiers de la 
Suifle & dans ce pays» 

T A B L E 

O UITE desréponfesdeM. Franklin, pa. lïf 
DigreJJlon fur l'homme aimable* JurPcn-


